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PROLOGUE




Grandson – Samedi 2 mars 1476…


Un jour frileux se lève, le ciel est gris, le matin blême… Sur la gauche de l’armée, le mont Aubert et le Chasseron sont encore enneigés et le lac de Neufchâtel a des reflets de mercure. Debout devant sa tente, l’ambassadeur du duc de Milan, Panigarola, regarde s’éloigner dans la plaine celui auprès duquel on l’a délégué et qui a su conquérir sa respectueuse amitié : le Grand-Duc d’Occident, ce Charles de Bourgogne que l’Histoire a déjà surnommé le Téméraire qui depuis toujours rêve de reconstituer l’antique royaume burgonde réunissant sous la même couronne ses riches terres flamandes, son duché de Bourgogne, la Comté-Franche et plus bas la vallée du Rhône pour rejoindre la Provence. Seuls le gênent le duché de Lorraine et les cantons suisses puisque la duchesse Yolande de Savoie est son amie.

Étrange d’ailleurs si l’on considère qu’elle est aussi la sœur de son pire ennemi, le roi de France Louis XI que son génie de la diplomatie, son art de l’intrigue ont fait surnommer « l’Universelle Aragne » parce qu’il tisse sans bruit ses trames mortelles et préfère risquer son or plutôt que le sang de ses hommes dont il prend soin. S’il est petit d’aspect – sauf lorsqu’il porte la couronne aux lys d’or et le manteau royal – sa Garde Écossaise1
a les plus belles armes du monde.

Panigarola qui s’est attaché au Téméraire, regrette qu’un peu de cette dangereuse astuce ne loge dans la tête du Grand-Duc d’Occident si fier de sa puissance, comme de sa fortune, car il est peut-être le plus riche des princes d’Europe. Il n’a qu’une fille, Marie, que lui a donnée sa première épouse, Isabelle de Bourbon, la seule femme qu’il eût jamais aimée, mais Marie épousera le fils de l’empereur et son père veut qu’elle soit fille de roi le jour où elle mettra sa jolie main dans celle du prince. Et c’est ce rêve qu’il poursuit depuis des années avec une obstination que le sage Panigarola en est venu à juger périlleuse…

Le souvenir de ce matin frileux, l’ambassadeur milanais sait qu’il le gardera toujours. C’est une voix intérieure qui le lui souffle tandis qu’il regarde s’éloigner la statue de fer couronnée d’un lion d’or, portée par le Moro, le puissant destrier noir, le favori de Charles, que son caparaçon d’acier et d’or change en animal de conte fantastique. Et que l’image est donc belle sous la flamme ondoyante de l’étendard ducal que porte un banneret !


Autour du prince caracolent ses chevaliers de la Toison d’Or qui ne se distinguent plus que par leurs écus : un monde irréel de griffons, léopards, d’alérions, de taureaux, de chimères et de sirènes. Une fleur de lys d’or dont les pétales sont d’améthystes danse sur la tête du Moro, symbole dérisoire puisque à jamais abandonné de ce sang royal français dont descendent les ducs de Bourgogne et que, cependant, le Téméraire abhorre2
…

L’attention de Panigarola abandonna un moment le prince pour s’étonner de l’étrange comportement de l’armée dont l’avant-garde serpente à travers les vignes sur la « via detra », cependant que le gros de l’armée contourne Grandson afin de suivre la rive du lac en direction de Neufchâtel où l’on est censé surprendre « les paysans suisses » confédérés et les exterminer. Pourtant le duc n’a pas jugé utile de la ranger en bataille, cette armée : elle progresse sans discipline et même avec un laisser-aller inhabituel. Il est vrai qu’en principe on ne doit pas se battre vraiment mais prendre les Suisses chez eux par surprise. Tout juste si l’on n’espère pas les trouver en train de dîner…

Ce que le Téméraire est loin d’imaginer, c’est que les cantons ont rassemblé à Neufchâtel tous leurs soldats d’élite, ceux d’un pays qui en compte presque autant que d’habitants mâles. Charles va rencontrer la meilleure infanterie d’Europe mais il ne le sait pas. Chemin faisant, il devise agréablement avec son demi-frère Baudouin, le prince d’Orange, Jean de Lalaing et Olivier de La Baume…

Et puis, soudain, un bruit étrange se fait entendre, comme un mugissement que la distance affaiblit mais qui, sur place, doit être effrayant.

— Qu’est-ce ? demande Panigarola.

Un page lui répond :

— J’ai ouï-dire, Seigneur, que les Suisses, quand ils vont au combat, emportent de grandes trompes, si longues que le cornet s’appuie sur la terre devant l’homme qui souffle dedans et que le bruit en est terrifiant. Or, la distance diminue le son et cela veut dire que…

Il n’en dit pas plus, Panigarola a compris. Le duc va droit dans un piège… Il trouvera les Suisses devant lui bien avant Neufchâtel, et s’il veut revenir à son camp, ceux des montagnes vont lui couper la retraite vers Grandson où, autour du château, sont encore accrochés les corps des notables que le Téméraire a fait pendre aux murailles avant d’étendre son camp sur la colline. Comment prévenir, comment éviter la catastrophe ?…

C’est vers midi que le drame se produisit. On vit soudain l’armée bourguignonne semblable à une vague étalée au bord de l’eau, se gonfler, refluer, tel un énorme ressac marin où tout se mêlait, hommes, chevaux et voitures dans une effroyable confusion, tandis que les mugissements des cors se rapprochaient, suscitant la panique. Immédiatement après éclatait un tonitruant :

— Sauve qui peut !

Et ce fut le cauchemar. Panigarola hésitait quand un cavalier, couvert de poussière et de sang, lui cria :

— Partez avec vos gens ! Le duc se replie sur Nozeroy !…

— Mais le camp, le grand pavillon du duc ?

Le camp était vaste, la luxueuse tente renfermait les biens privés du Téméraire, un trésor incroyable…

— Au diable, le camp ! Au diable, les richesses, quand il faut sauver sa peau !

L’ambassadeur, sa suite et les quelques observateurs étrangers sautèrent en selle, abandonnant l’immense camp avec ses trefs magnifiques et même ses canons qui n’allaient servir à rien. Un rayon de soleil rouge apparu soudain entre deux nuages gris fit étinceler les sphères d’or sur les pavillons pourpres du Téméraire, en fuite sans avoir pu combattre, mais à cet instant ses vainqueurs ne s’intéressaient guère à lui. Les Suisses envahissaient le camp, amenant au-dehors avec des cris de triomphe de fabuleuses richesses.

Outre les tentes aux intérieurs tendus de tissus magnifiques, les chevaux, les canons, il y avait les statues d’or, les reliquaires et objets précieux de la chapelle ducale, la vaisselle d’argent, le Grand Sceau de l’État et celui du Grand Bâtard Antoine, des centaines de vêtements brodés d’or, des tapisseries admirables, le trône doré du prince, enfin, ses joyaux uniques au monde… Singulièrement son « chapel de parade », celui qu’il coiffait pour entrer dans les villes conquises ; une fortune à lui tout seul, car il était de velours jaune couvert de perles sur lesquelles se détachaient un petit carquois de diamants – la « Plumette » – destinée comme son nom l’indique à contenir les tiges d’un panache et, surtout, un fantastique joyau planté au sommet, ce que l’on appelait un « fermail » : une fleur étrange et scintillante s’épanouissait, sur un cercle de perles parfaites formant corolle faite de trois gros rubis-balais lancéolés que l’on appelait « les Trois Frères », soutenant un diamant en forme de pyramide à trois côtés d’une surprenant teinte bleutée : le Grand Diamant de Bourgogne…

Il n’était pas le seul que possédât Charles. Il en avait d’autres plus gros même, mais à celui-là s’attachait une légende : elle disait que le mauvais sort ne toucherait jamais le Téméraire tant que le fabuleux joyau serait sien. C’était son talisman. Il s’en parait avec orgueil pour ses « joyeuses entrées » et manifestations à sa gloire…

Entre-temps il l’emportait toujours, ainsi que l’autel portatif et les vases sacrés de sa chapelle, bien séparés du Trésor. Fallait-il qu’il tînt ses rustiques adversaires pour petits compagnons pour l’avoir laissé derrière lui, alors qu’il se disposait à les exterminer. Ce « chapel » était sa plus riche parure, l’emblème même de l’immense duché auquel manquaient seulement quelques terres pour devenir royaume.


Pour l’instant présent, il reposait dans son coffret clos sur l’autel voisin du trône dans la salle d’honneur du palais de bois doré et de brocart, et deux hommes se battaient pour lui. L’un était un fidèle, Antoine de Beaulaincourt, roi d’armes de la Toison d’Or revenu pour tenter de le sauver, le second était un traître, et le plus vil de tous car le duc Charles l’avait honoré de son amitié et il s’était vendu au roi de France. Il s’appelait Campobasso.

Si violent était l’affrontement que ceux qui le regardaient, les bras chargés de richesses, en oubliaient de continuer le pillage. Quelqu’un, cependant, gardait la tête froide. Il s’approchait peu à peu du coffre précieux et, tandis que des hurlements encourageaient les combattants applaudissant comme au spectacle les plus beaux coups, s’emparait prestement du coffre avant de reculer dans les plis des rideaux de velours et de disparaître dans la nuit… Celui-là n’était qu’un simple voleur…






1 Elle sera le noyau des Gardes du Corps jusqu’à la Révolution.




2 C’est le roi Jean II, dit le Bon, qui, pour le récompenser de sa jeune vaillance à la bataille de Poitiers, avait conféré le riche duché de Bourgogne au cadet de ses fils, Philippe, dit le Hardi. Celui-ci fut le père de Philippe II le Bon, lui-même géniteur du Téméraire.
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Le confessionnal


Marie-Angéline du Plan-Crépin en voulait à la terre entière ce matin-là tout en dégringolant l’avenue de Messine sous une pluie battante, une main arrimant son chapeau, l’autre son vaste sac à main, ce qui ne lui en laissait plus pour le parapluie que, d’ailleurs, elle avait oublié. Pour l’excellente raison qu’elle était à une bonne distance de la maison quand l’ondée – cataracte eût été plus approprié ! – l’avait surprise. Et elle n’avait pas le temps de retourner le chercher parce qu’elle était en retard pour la messe de six heures à Saint-Augustin. Et pourquoi ? Parce qu’elle avait eu « des mots » avec Cyprien, le vieux majordome de la marquise de Sommières, sa cousine et employeuse, à propos… de quoi au fait ? Une autre catastrophe le lui sortit de l’idée : une voiture lui envoya une gerbe d’eau dans les jambes tandis qu’elle traversait la rue de Téhéran, mais c’était normal en février. Et pour tout arranger, le jour n’était pas encore levé.

Un dernier effort la jeta dans le petit porche de côté de la grande église byzantino-gothique où s’abritait le mendiant habituel :


— V’s’êtes bigrement en r’tard, Mamzelle ! constata celui-ci. Doivent pas être loin d’l’élévation !

— Je le sais bien, hélas, père Bouju, mais on ne fait pas toujours ce que l’on veut ! Il va falloir que j’attende la messe de sept heures !

— Et ça, on peut dire qu’c’est embêtant, soupira-t-il avec une intensité qui éclaira Marie-Angéline.

Tous les matins, elle avait coutume de lui remettre un franc sur lequel il comptait pour son casse-croûte de neuf heures ! Compréhensive, elle sortit de son porte-monnaie la pièce habituelle qui, avec le reste de la récolte de six heures, lui paierait son journal et une partie de son ravitaillement pour la journée. Viendraient ensuite celles de sept, huit et neuf heures et assez souvent des cérémonies, le tout constituant de ce coin de porte – comme celui de l’autre côté mais on ne peut être partout à la fois et c’était le fief de Machard – un modeste fonds de commerce d’un rapport non négligeable dans cette église des « beaux quartiers » parisiens.

L’intérieur en était obscur. Après avoir trempé le bout de ses doigts dans le bénitier avant le signe de croix, Marie-Angéline se dirigeait lentement vers la chapelle de la Vierge, seule éclairée, derrière le maître-autel, quand son regard accrocha un confessionnal où une femme – si l’on en croyait les pieds dépassant des rideaux – agenouillée était en train de confier ses péchés à un invisible prêtre. Ce qui donna une idée à la retardataire. Tant qu’à manquer la messe de six heures, autant faire une croix dessus et se préparer convenablement pour celle de sept heures.

Or, non seulement elle ne s’était pas présentée au « tribunal de Dieu » depuis quinze jours mais, en plus, il lui trottait dans la tête cette dispute qu’elle venait d’avoir avec Cyprien.

Depuis qu’elle était venue prendre ses fonctions, rue Alfred-de-Vigny, chez sa cousine et patronne Plan-Crépin, célibataire pour ne pas dire vieille fille, douée de multiples talents dépassant largement sa tâche de lectrice, entretenait une guerre larvée contre l’imposant maître d’hôtel au sujet de l’annonce des visiteurs. Curieuse comme un chat, elle adorait accueillir la première les arrivants et les convoyer jusqu’au jardin d’hiver dans lequel Mme de Sommières tenait le plus souvent ses assises dans un grand fauteuil de rotin blanc aux allures de trône où, à l’heure du thé – ou à n’importe quelle heure d’ailleurs ! –, elle aimait à recevoir avec du champagne jugé de beaucoup préférable à ce qu’elle appelait « l’infâme tisane anglaise ».

Seulement, Cyprien considérait qu’il s’agissait là de l’une de ses attributions. D’où les fréquentes frictions que le temps avait, au fil des années, émoussées mais que l’introduction du téléphone dans le vaste vestibule venait de remettre au goût du jour. Jusque-là, en effet, cet ustensile n’avait pas droit de cité dans la maison, la marquise détestant l’idée que l’on pût la sonner comme une simple domestique.


Le téléphone était donc cantonné chez Lucien, le chauffeur-concierge, ce qui obligeait à traverser la cour par tous les temps. Mais, depuis, des événements aussi récents que fâcheux, l’ustensile trônait à l’ombre du grand escalier sur un guéridon pourvu d’un bloc de papier, d’un crayon et, en dessous, de l’obligatoire annuaire des téléphones. Une simple dérivation actionnée par un bouton permettait de rejoindre le jardin d’hiver, mais ce détail n’était connu que du petit cercle de la famille… et la compétition entre « Plan-Crépin » et Cyprien avait refait surface. C’était à qui répondrait le premier… La veille même, elle avait atteint la franche dispute et Cyprien s’était entendu traiter de « vieille bourrique entêtée ». On avait frôlé l’incident diplomatique.

La bouillante Marie-Angéline avait dû s’excuser – du bout des lèvres ! –, eu égard aux cheveux blancs de son adversaire mais, à présent, elle regrettait vraiment d’avoir offensé ce vieux serviteur et la vue – inattendue parce qu’un peu trop matinale ! – d’un confessionnal en action lui était apparue comme un cadeau du ciel. Aussi, obliquant sur la gauche, elle alla s’agenouiller sous l’autre rideau, se signa, joignit les mains et entreprit un rapide examen de conscience dans le but de ne rien oublier.

En s’installant, elle avait fait suffisamment de bruit pour signaler sa présence. Ensuite elle se tint tranquille, ce qui lui permit de percevoir deux voix chuchotant en alternance comme s’il s’agissait d’une conversation – assez animée d’ailleurs –, ce qui la surprit. Habituée depuis l’enfance aux rites de la Repentance qui étaient toujours les mêmes : après une ou deux questions, sur la date de la dernière confession, la pénitente dévidait la liste de ses turpitudes, puis écoutait pieusement l’homélie que le prêtre déversait sur sa tête inclinée, après quoi il indiquait la « pénitence » qui n’était jamais bien méchante, enfin on recevait l’absolution tandis qu’on récitait sans conviction un Acte de Contrition. Enfin l’officiant vous conseillait d’« aller en paix », le petit volet se refermait et l’on allait s’agenouiller un peu plus loin dans la nef ou l’une des chapelles pour exécuter ladite pénitence : trois Pater et trois Ave Maria par exemple !

Rien de ce processus, cette fois : un rapide dialogue à voix basse ponctué d’exclamations sourdes, une odeur bizarre, puis un bruit étouffé qui ressemblait à une plainte. Et, au lieu de l’absolution, le prêtre – qui aurait dû être l’abbé Fromentin1
– prit ses jambes à son cou – ce dont le digne chanoine rhumatisant était parfaitement incapable – et sortit de Saint-Augustin en courant.

Après un bref coup d’œil au corps écroulé sous l’autre rideau, Marie-Angéline s’élança sur ses traces.

— Il est parti par où ? demanda-t-elle au père Bouju qui venait aux nouvelles.


— Par là ! Il remonte le boulevard Malesherbes mais…

Elle ne l’écoutait plus. Sans réfléchir à ce qu’elle avait l’intention de faire, sinon qu’elle voulait rejoindre ce qui ne pouvait être qu’un faux prêtre avec l’espoir de rencontrer des agents de police pour le coincer. Il courait vite, mais elle aussi. Elle se rapprochait, quand elle le vit tourner dans la rue de la Bienfaisance, tourna aussi et ne vit plus rien…

Un quart d’heure plus tard, la Police était à Saint-Augustin et le quartier en ébullition. Écroulé dans le confessionnal dont la petite grille de bois avait été enlevée, le corps d’une femme aux cheveux gris – une dame serait plus exact, car elle appartenait visiblement à la classe aisée de la société composant la majeure partie du quartier – gisait là, les yeux grands ouverts sur une éternité qui semblait la surprendre. Le sang jailli de sa gorge tranchée inondait son manteau d’astrakan et la mantille de dentelle noire posée sur sa tête.

— Personne n’a rien entendu ? demanda l’inspecteur Sauvageol en se redressant pour faire place au médecin légiste.

— Ses vêtements empestent encore le chloroforme, fit remarquer celui-ci. L’assassin a dû lui en envoyer une solide dose avant de frapper. Justement pour l’empêcher de crier.

— Sait-on qui elle est ? reprit le policier en interrogeant du regard le cercle de visages.

— Non, répondit l’abbé Grégoire qui avait officié à la messe de six heures et se relevait après une courte prière terminée par le signe de la bénédiction tracé sur la victime. Personnellement je ne l’ai jamais vue.

Aucune des personnes présentes ne la connaissait. Il n’y avait rien, qu’un mouchoir de batiste brodée dans une poche du manteau, mais cette femme avait dû posséder un sac à main qui avait disparu.

Le jeune policier en savait encore moins que ces gens puisque, appartenant à la Police Judiciaire, il avait été détaché momentanément au Commissariat de la rue de la Pépinière en remplacement d’un ami et collègue qui venait de subir une opération chirurgicale. Soudain, une idée lui vint, suscitée par la récente affaire Kledermann à laquelle il avait été mêlé et qui l’avait passionné.

— Est-ce que quelqu’un, parmi vous, connaît Mlle du Plan-Crépin qui est, paraît-il, une habituée de la messe de six heures ?

— Nous la connaissons tous, fit l’abbé. Mais je ne l’ai pas vue ce matin. Il se peut qu’elle ne soit pas à Paris. Mme la marquise de Sommières dont elle est la cousine et la dame de compagnie voyage souvent.

— Rarement en hiver ! intervint quelqu’un. Et hier encore elle était là… Mais il n’y a qu’à demander à Eugénie Guenon, la cuisinière de la princesse Damiani. Elles s’asseyaient toujours à côté l’une de l’autre… Si un déplacement était prévu, elle doit le savoir. Seulement, j’ai l’impression qu’elle est déjà partie… Elle habite…


— Ne vous tourmentez pas, coupa Sauvageol. Je sais où trouver Mlle du Plan-Crépin et je vais m’y rendre dès que j’en aurai fini ici.

Un moment plus tard, il se faisait conduire à l’hôtel de Sommières, rue Alfred-de-Vigny, où Cyprien, visiblement soucieux, l’accueillit :

— Monsieur l’inspecteur Sauvageol ? C’est le Bon Dieu qui vous envoie ! J’espère qu’il n’est rien arrivé à Mademoiselle Marie-Angéline ?…

— Je l’espère aussi car, à vous entendre, elle n’est pas encore rentrée de la messe ?

— Non et il est près de neuf heures. Même si, pour une fois, elle est partie en retard.

— Pourquoi ce retard ?

— Euh !… Nous avions eu un léger différend et j’ai grand peur qu’elle n’ait manqué la messe de six heures, mais même si ça lui est déjà arrivé ou si elle s’est attardée à bavarder, elle s’arrange pour être de retour à huit heures prendre son petit déjeuner en compagnie de Madame la marquise…

Une voix qui parut tomber du haut du Ciel l’interrompit :

— Qui est-ce, Cyprien ?

— Monsieur l’inspecteur Sauvageol, Madame la marquise. Il cherche Mademoiselle Marie-Angéline…

— Priez-le de m’attendre un instant… et conduisez-le dans la petite bibliothèque. Il y fait meilleur que dans le jardin d’hiver et vous apporterez le… le nécessaire !

Cinq minutes après, vêtue d’une robe de chambre de velours parme, mules assorties, des rubans de dentelle blanche disciplinant son abondante chevelure rousse parsemée d’argent, la marquise effectuait son entrée, appuyée sur une canne dont jusqu’à présent elle n’avait pas eu vraiment besoin. En somme, égale à l’image que Sauvageol gardait de leurs deux ou trois précédentes rencontres après l’affaire Kledermann.

— Bonjour, inspecteur, dit-elle en s’asseyant et en acceptant la tasse de café préparée par Cyprien. Dites-moi ce qui s’est passé ! Mais buvez d’abord votre café pendant qu’il est chaud. Il fait un froid de gueux dehors…

Deux tasses plus tard, Mme de Sommières se rassurait un peu. Elle connaissait trop sa Plan-Crépin. Si elle avait plus ou moins assisté au meurtre, elle n’avait pas dû résister à l’envie de creuser la question et il n’était pas difficile de l’imaginer lancée sur le sentier de la guerre sans penser une seule seconde que l’aventure pouvait être dangereuse. En général, elle savait jusqu’où elle pouvait dépasser les bornes, mais si, par exemple, elle connaissait plus ou moins la victime ou si…

Si quoi ? Lorsqu’il s’agissait de ce qui passait par la tête de Plan-Crépin en seulement une heure, on devait s’attendre à des surprises… Cette fois, il s’agissait d’un meurtre et la vaillante descendante des Croisés n’aimait rien tant que se mêler des affaires de la Police.

Visiblement, le jeune Sauvageol ne savait plus que dire et se demandait ce qu’il en résulterait s’il laissait la marquise seule. Alors elle réussit à lui sourire :


— Sauvez-vous à présent ! Vous devez avoir une foule d’affaires en cours et je n’ai pas le droit de vous confisquer à mon seul usage. Dès qu’elle aura reparu, je vous préviendrai à votre commissariat.

— Non. Au Quai2
 !… Il va falloir avertir le patron… vous pensez ! Une dame inconnue appartenant manifestement à la bonne société plus Mlle du Plan-Crépin momentanément absente ! Si on ne le met pas au courant et sans traîner, il va piquer une de ses colères dont il a le secret !

Sans nul doute il parlait en connaissance de cause, ce qui fit sourire la marquise :

— Je l’imagine mal jetant feux et flammes et faisant retentir la maison de ses clameurs… lui toujours si maître de soi !

— Vous avez raison parce que c’est le contraire ! Pas de clameurs avec lui. C’est tout juste s’il élève la voix, mais elle devient glaciale comme de l’acier. Pas d’injures non plus… ou si peu ! « Bandes de crétins » si c’est collectif ou « Triple buse » si c’est au singulier. Demandez plutôt à ces Messieurs de la Presse quand, à l’automne dernier, il leur a passé un savon à propos de l’affaire Borgia et compagnie ! Il ne les a pas traités d’assassins, oh, que non ! Il s’est contenté de les écraser de son mépris ! C’était… c’était sublime ! soupira-t-il avec une sorte de nostalgie. Quant au gros coup de gueule, c’est rarissime mais alors la maison tremble !


— En attendant, dites-lui mon amitié !

Une heure plus tard, Langlois sonnait à la porte. Toujours tiré à quatre épingles, en dépit de son empire sur lui-même, il ne réussissait pas à cacher son inquiétude :

— Des nouvelles ? demanda-t-il quand Cyprien vint lui ouvrir.

— Aucune ! Monsieur le Commissaire Principal.

— Et Vidal-Pellicorne, il est ici ?

— Madame la marquise n’a pas voulu qu’on le dérange. Il travaille, paraît-il, à un ouvrage important…

— Ça m’étonnerait qu’il lui en soit reconnaissant ! Annoncez-moi, Cyprien, voulez-vous ?

Il se dirigeait déjà vers l’enfilade des salons menant au jardin d’hiver où il savait que Mme de Sommières se tenait habituellement, mais Cyprien le retint :

— Madame est dans la petite bibliothèque où elle a fait allumer du feu. Je crois qu’elle s’y sent moins seule. Si vous voulez mon avis, elle se tourmente peut-être trop vite ! Avec Mademoiselle Marie-Angéline, on peut s’attendre à tout quand une idée lui passe par la tête !

— C’est probable, mais elle doit savoir que « notre marquise » se tourmente quand elle s’attarde trop. C’est dû à son âge sans doute ?

— Monsieur le Commissaire Principal n’y pense pas ? Madame n’a plus d’âge ! Elle a cessé de vieillir quand le prince Aldo et M. Vidal-Pellicorne sont entrés dans sa vie.

— À propos, pourquoi ne pas les prévenir ?


— J’aurais bien voulu mais « on » me l’a formellement interdit. On n’a pas vraiment tort d’ailleurs : s’il faut alerter pour un oui ou pour un non…

— Peut-être. Pourtant sans aller jusqu’à appeler Venise, notre archéologue qui habite à trois pas pourrait être utile. J’ai peur que votre « Plan-Crépin » ne se soit fourrée dans une situation… périlleuse.

Il n’en dit pas plus long. Le bruit cependant discret des voix avait dû atteindre l’oreille fine de Mme de Sommières, car elle s’encadra soudain dans la porte et, si elle pâlit légèrement en reconnaissant l’arrivant, elle ne lui en offrit pas moins un sourire avec la main qu’elle lui tendait et sur laquelle il s’inclina.

— Venez par ici, vous y serez plus au chaud que dans le jardin d’hiver…

Il la croyait volontiers, mais ce n’était pas la différence de température qui dictait ce choix : en raison des plantes il y faisait aussi bon que dans les autres pièces de l’hôtel de Sommières. Seulement, on n’imaginait pas ce charmant endroit sans Plan-Crépin, lisant un livre sur une chaise basse ou faisant des réussites sur l’une des tables en rotin blanc… Il allait falloir la retrouver et dare-dare ! Si grands que soit son empire sur elle-même, son courage et son orgueil, la vieille dame finirait par craquer… et Langlois ne voulait pas voir cela !

Assis en face d’elle à côté d’un beau feu clair, il commença par avaler le café que lui offrait Cyprien, puis demanda :


— Connaissez-vous Mme de Granlieu ?

— Laquelle ? La comtesse Éléonore ou sa belle-fille ?

Il savait combien elle avait horreur qu’on lui parle d’âge, mais il y a toujours dans la vie d’un policier des moments où il faut se jeter à l’eau :

— La comtesse, je pense ?

— Question d’âge, n’est-ce pas ? fit-elle, une petite flamme amusée au fond de ses yeux aussi verts que de jeunes feuilles. Pour ne pas vous faire perdre votre temps davantage, je la connais… ou plutôt je l’ai connue car il y a des années qu’elle a quitté l’avenue Vélasquez pour son château de Franche-Comté après la mort de son fils. Elle ne s’était jamais entendue avec sa bru, Isoline – une Anglaise – qui ne se supporte qu’à Paris, Londres, Deauville, Le Touquet, Biarritz ou la Côte d’Azur, et, après la disparition de son Clément voici maintenant cinq ans, je crois, elles se sont séparées mais Plan-Crépin vous en dirait…

Sa voix s’enroua et elle se tut. Comment évoquer quoi que ce soit touchant l’Histoire – à commencer par celle des habitants du quartier – sans faire appel à cette encyclopédie vivante ?…

— En attendant son retour, nous essaierons de l’imiter, dit-il en posant une main apaisante sur le bras de la marquise avec quelque chose qui ressemblait à de la tendresse. Après la disparition de… Clément, disiez-vous ?

— La vie est devenue intenable. Non seulement Isoline n’accorda au défunt qu’un deuil… de Cour – une quinzaine de jours en noir total, à la suite de quoi on revint graduellement aux couleurs plus claires –, mais après les funérailles à Granlieu, elle fit comprendre à sa belle-mère sans y mettre trop de fioritures que ce serait normal pour elle de vivre auprès du cher disparu en attendant l’heure où le Seigneur prendrait en pitié sa douleur en la réunissant enfin à son fils et mettrait fin à un long calvaire, absolument incompatible avec le genre de vie menée avenue Vélasquez. Je répète que ces faits datent d’environ cinq ans et, ayant appris par… qui vous savez que l’on y mène grand train et que la petite-fille est souvent chez sa grand-mère, vous en saurez autant que moi !

— C’est un bon début. Puis-je demander quel souvenir vous en gardez ?

— D’Éléonore ? Une femme charmante, un peu timide, trop abattue par la mort de Clément pour s’opposer à une volonté plus forte que la sienne. Beaucoup de grâce et de gentillesse, ce qui faisait bouillir Plan-Crépin. Oh, mon Dieu, on n’en sortira jamais ! dit-elle avec dans la voix un mélange de colère et de chagrin. Elle ferait un bien meilleur témoin que moi !

— Je pense sincèrement qu’elle a dû se laisser entraîner justement par sa curiosité naturelle, et vous savez qu’elle a le flair d’un vrai limier, sans compter assez d’astuce pour se tirer de certains mauvais pas. La cuisinière de la princesse Damiani qui est, paraît-il, sa principale source d’information à la messe de six heures a confié à l’inspecteur Sauvageol qu’elle ne l’y avait pas retrouvée comme d’habitude. Pensant qu’elle était peut-être malade, elle avait décidé de prendre des nouvelles quand, vers la fin de l’office, elle a entendu du bruit du côté du confessionnal et elle a vu en sortir un prêtre qui courait, suivi dans la foulée par votre Plan-Crépin. N’écoutant que son courage et sa curiosité, cette femme s’est précipitée à leurs trousses. Seulement elle est… un brin « enveloppée » et incapable de lutter avec de longues jambes bien entraînées. Tout ce qu’elle a pu voir, c’est le faux prêtre qui tournait le coin de la rue de la Bienfaisance et votre Marie-Angéline peu après, mais, quand à son tour elle est parvenue à ladite rue, Mme Guenon n’a rencontré que les éboueurs… et un autobus qui passait. Elle pense qu’étant en retard par extraordinaire…

— Oui, elle était en retard, je l’ai entendue se quereller avec Cyprien, mais comme cela arrive quinze ou vingt fois par mois, je ne m’en suis pas souciée outre mesure.

— Voilà un point d’acquis. En entrant dans l’église, elle a dû s’apercevoir qu’un confessionnal était occupé – ce qui doit être rare à une heure si matinale ! – et elle aura voulu en profiter. La suite se devine…

— Mais l’assassinat de Mme de Granlieu a dû faire du bruit ? Comment a-t-elle été tuée ?

— Quand Sauvageol a examiné les lieux, l’une des petites grilles latérales avait été enlevée. Restait sur le corps une forte odeur de chloroforme qui a permis au meurtrier de… trancher plus facilement la gorge de sa victime avant de fuir…

Mme de Sommières frissonna en resserrant autour de ses épaules son grand châle en cachemire :

— Quelle horreur ! Pauvre femme ! Et c’est sur la piste de ce monstrueux assassin que ma Plan-Crépin s’est élancée ? Quelle folie !

— Pour cela, je vous l’accorde ! Elle adore prendre des risques sans imaginer qu’elle puisse en subir les conséquences. Elle démarre au quart de tour, sans réfléchir !

Langlois se leva pour prendre congé. Puis, il demanda :

— Naturellement, vous avez prévenu Vidal-Pellicorne ?

— Pourquoi « naturellement » ? Il a ses propres soucis et je ne voudrais pas le déranger pour rien ! Si cela se trouve, Marie-Angéline sera ici dans une heure.

— Avec un meurtre aussi sauvage à la clé ? Il m’étonnerait fort !

— Moi aussi ! clama la voix d’Adalbert depuis le vestibule.

L’instant suivant, il était présent, emplissant la pièce de sa haute silhouette rassurante. Sans autre forme de procès, il prit la vieille dame dans ses bras tandis qu’elle protestait :

— Comment êtes-vous là ?

— Moi ? Oh… je passais ! Allons, Tante Amélie, vous devez bien vous douter – et ce n’est pas d’hier ! – qu’Aldo compte sur moi pour veiller sur cette maison…


— Vous ne l’avez pas prévenu, j’espère ?

— Non. Pas encore tout au moins, mais…

— Pas de mais ! Voyons d’abord comment va évoluer la situation. En attendant, je campe ici jusqu’à ce que le Principal ait quelque chose à se mettre sous la dent ! Je ne veux pas vous laisser seule !

— D’ailleurs, chère marquise, conclut le policier en se dirigeant vers la porte après lui avoir baisé la main, je vous donne le choix : si vous n’acceptez pas cet encombrant personnage, je vous envoie deux de mes hommes à demeure comme nous avions fait pour protéger la convalescence de Morosini3
… et là, croyez-moi je n’aurai que l’embarras du choix. La réputation de votre cuisinière est si bien établie que l’on se battrait plutôt pour assurer votre garde !

— Vous les remercierez… mais pour l’amour de Dieu, ne prévenez pas Venise ! Le ménage semble avoir retrouvé son harmonie, mais le drame qui a failli le détruire est trop proche et je crains que l’équilibre de Lisa ne soit resté fragile ! Promettez-le-moi ! ! Et vous aussi, Adalbert !

— Bon ! concéda celui-ci. Je promets, mais pour un temps seulement. Si l’affaire lui venait aux oreilles par un autre que moi, Langlois ou vous-même, Aldo m’arracherait les miennes.

Retrouvant pour lui l’ombre d’un sourire, « Tante Amélie » murmura :

— Comme si vous en étiez à une brouille près ! Environ une fois l’an, vous vous déclarez une guerre inexpiable pour finir par retomber dans les bras l’un de l’autre. Et toujours à cause d’une femme !

— Cette fois, c’est infiniment plus grave, fit Adalbert. Il s’agit de Plan-Crépin… et il n’y en a pas deux comme elle sur la terre !

Tandis qu’il raccompagnait le grand patron de la Police Judiciaire jusqu’à la rue, il dit soudain, très grave :

— C’est vrai qu’elle fait un sacré trou, cette drôle de fille ! On dirait que cette maison a perdu son âme !…

 

L’inspecteur Sauvageol n’avait pas connu, de son vivant, la victime du confessionnal de Saint-Augustin, mais aurait juré, en se trouvant en face de sa belle-fille, qu’il n’y avait sûrement rien de commun entre les deux femmes. Le visage de celle qui reposait à cette heure sur la dalle froide de la Morgue, ainsi que l’exigeait la loi, était plein de noblesse. La mort, survenue sans qu’elle ait eu le temps de la voir venir, ne l’avait pas marquée. La cinquantaine passée, elle gardait plus que des traces de beauté sous les griffures d’un chagrin déjà ancien. Ses yeux étaient d’un bleu profond, ses cheveux grisonnaient discrètement comme il arrive chez les blondes, ses dents étaient parfaites. Quant à ses traits fins, ils devaient avoir reflété une âme aimable et bonne.

En tout cas, sa belle-fille, la comtesse Isoline de Granlieu, ne lui ressemblait guère.

Après avoir infligé à Sauvageol un quart d’heure d’attente dans un salon genre boudoir – du moins c’était ainsi qu’il imaginait la chose ! – où la dominante du décor était bleu azur, à l’exception du bois et des bronzes de fort jolis meubles anciens, elle fit une apparition de prima donna dans un ensemble vert céladon, œuvre évidente d’un grand couturier, en tenant d’une main admirablement manucurée une écharpe de mousseline assortie qu’elle agitait doucement à la façon d’un éventail, ce qui lui permettait de ventiler le parfum dont elle usait sans modération. Elle était élancée, mince, blonde et indéniablement jolie.

— La Police, chez moi ? Comme c’est amusant !… Asseyez-vous, inspecteur… Du moins si c’est ainsi qu’il faut vous appeler ?

— En effet, Madame…

— Je vous ai fait attendre ! Pardonnez-moi, mais je n’arrivais pas à me décider sur la couleur qui me siérait le mieux aujourd’hui… Vous avez demandé à me voir. Je suppose qu’il s’agit de menues contraventions que j’oublie régulièrement de payer ? Est-ce assez bête ?… Vous n’allez pas me mettre en prison, j’espère ? ajouta-t-elle avec un sourire enjôleur.

Sauvageol se hâta de profiter de la légère interruption du discours de la dame :

— Malheureusement non, Madame, il s’agit…

— Malheureusement non ? Mettriez-vous les procès-verbaux au rang des bonnes plaisanteries ? Je ne…

— Il s’agit de Mme la comtesse de Granlieu, votre belle-mère, et…


— Mon Dieu ! Qu’a-t-elle bien pu faire, cette sainte femme ? Figurez-vous qu’il y a deux mois…

— Elle est morte, Madame ! lâcha Sauvageol à pleine voix. Et ce matin même ! Si vous hésitiez sur la couleur de votre robe, je pense que celle du deuil s’impose !

Il avait réussi à endiguer le flot sous le poids de la stupéfaction : d’ailleurs Isoline s’assit sur sa mousseline qu’elle se mit à tirailler machinalement :

— Morte ?… Un accident peut-être puisque vous êtes policier, mais je ne la savais pas à Paris et…

— Pas d’accident ! Un assassinat… dans un confessionnal de l’église Saint-Augustin, non loin de chez vous !

Cette fois, il avait obtenu le silence. Abasourdie, elle lui adressa un regard stupéfait :

— Assassinée ?… Dans un confessionnal… près d’ici ? C’est aberrant. Que pouvait-elle chercher dans un confessionnal, ce matin…

— Aux alentours de six heures trente…

— … alors qu’elle demeure à l’année dans son château de famille perdu dans la neige et proche de la frontière suisse. Mais il y a des églises là-bas ! Qu’avait-elle besoin de faire le voyage de Paris ? Et pour se confesser ?…

— C’est ce que je ne saurais vous dire, Madame, et j’avoue volontiers que je comptais sur vous pour nous l’apprendre !

Et Sauvageol alluma incontinent son plus éclatant sourire. Âgé d’une trentaine d’années et plutôt beau garçon du type méditerranéen, il avait déjà eu l’occasion au cours de sa brève carrière d’en constater les effets sur un certain nombre de femmes. Celle-là n’y échappa pas et vint s’asseoir auprès de lui sur le canapé, agita deux ou trois fois sa mousseline verdâtre et gémit :

— Il aurait fallu que je sache au moins sa présence à Paris ! Or vous venez de me l’apprendre et cette histoire me tourmente, d’autant plus que ma fille est chez elle… avec sa gouvernante, j’en conviens, mais enfin ! La laisser dans ce château battu par les vents d’hiver !…

— Quel âge a-t-elle ?

— Gwendoline ? Huit ans…. Je ne sais plus, mais c’est encore une petite fille, et comme elle adore sa mammy et qu’elle a eu quelques problèmes de bronches, j’ai été obligée de me résigner à l’envoyer faire un séjour à la montagne où l’air est très sain ! Il y a des sapins à foison et la nourriture y est bien meilleure qu’ici !

— Les Halles font pourtant ce qu’elles peuvent pour nous offrir le meilleur de la France et même d’autres pays ? émit Sauvageol, un peu déstabilisé.

— Vous ne pouvez pas tout savoir dans la Police, à commencer par la cuisine ! Trop compliquée en France ! Chez nous, en Angleterre…

Elle entamait une apologie visant à démontrer la supériorité des casseroles britanniques sur celles de l’Europe entière. Non sans se demander comment diable on en arrivait à ce sujet de conversation, Sauvageol se leva pour prendre congé et sortit de son portefeuille une carte de visite.

— Quoi qu’il en soit, il vous faudra nous prévenir avant de partir rechercher Mlle de Granlieu en Franche-Comté, comme vous en avez naturellement l’intention…

Elle ouvrit de grands yeux étonnés :

— Moi ? Que j’aille dans ce trou perdu alors que j’ai la gorge fragile ? Mon médecin dit qu’il ne faut pas se fier à la fraîcheur d’un visage… Bon ! Je vais téléphoner à Miss Phelps de rentrer. Le train sera plus confortable qu’une automobile… et moi je serai tranquille ! Mon « butler » va vous raccompagner ! ajouta-t-elle en tirant sur un cordon.

Encore quelques agitations de mousseline et Sauvageol se retrouvait dans le vestibule en compagnie du « butler » annoncé et qui n’avait de britannique qu’une raideur ayant certainement nécessité des heures d’entraînement, comme les accents circonflexes dont il émaillait son discours un peu au petit bonheur. Il les oublia quand il chuchota du coin de la bouche :

— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, inspecteur, la patronne est cinglée !

— Vous pouvez m’en dire plus ?

— Pas ici !

Et, l’aidant à remettre son pardessus, il lui glissa à l’oreille :

— Un papier… dans votre poche droite !

Sauvageol battit des cils pour signifier qu’il avait compris, recoiffa sa casquette et rejoignit sa moto stationnée à une cinquantaine de mètres. Là, il tira le papier de sa poche. Le texte était bref :

« Ce soir. Dix heures au « Victor Hugo », place du même nom. »

Lorsqu’il regagna le quai des Orfèvres, il trouva son chef visiblement soucieux. Lorsqu’il affrontait un problème qui le touchait, Pierre Langlois n’avait pas pour habitude d’en faire profiter son entourage. Il se contentait de distribuer des ordres bien précis sans les assortir d’explications la plupart du temps. Après quoi, il envoyait ses hommes à leurs occupations, allumait une cigarette et s’enfonçait dans son – confortable ! – fauteuil de cuir noir, style Chesterfield, qui était d’ailleurs sa propriété privée comme le vaste – et très beau ! – tapis persan et le petit vase de cristal signé Lalique où trempaient généralement trois roses à peine teintées de jaune, voisinant avec un bleuet, un gardénia ou un brin de bruyère destinés, selon la saison ou les circonstances, à fleurir la boutonnière de son veston bien coupé…

Cette fois, il n’y avait pas pensé avant de se rendre chez Mme de Sommières parce qu’il s’agissait d’un terrain sensible, et le bleuet trempait toujours. Il le prit distraitement et s’en caressa le bout du nez, ce qui le fit éternuer. Agacé, il remit l’innocente fleur parmi ses compagnes, sortit sa pipe, sa blague à tabac et se mit à bourrer l’une à grands coups de pouce rageurs avant de l’allumer et d’en tirer deux ou trois bouffées, cherchant l’apaisement qu’il y trouvait habituellement.


Il savait d’avance que ce serait plus difficile parce qu’il se trouvait devant un problème comme il les redoutait depuis longtemps : avoir à rechercher un ou plusieurs des membres de cette drôle de famille qui, au fil des années, était devenue un peu la sienne.

Ce fut pire encore quand, le matin suivant, Gilbert Sauvageol vint lui apprendre qu’il avait attendu le majordome d’Isoline de Granlieu au café « Victor Hugo » jusqu’à la fermeture sans le voir apparaître et que, s’étant rendu avenue Vélasquez à la première heure, il avait trouvé la maison légèrement perturbée : sorti la veille vers vingt et une heures trente, Dominique Marescat n’était pas rentré et personne ne pouvait dire ce qu’il était devenu… Quant à Marie-Angéline du Plan-Crépin… rien de nouveau !

L’atmosphère de l’hôtel de Sommières s’en ressentait. Adalbert, qui y avait dormi, se retrouva seul à la table du petit déjeuner que lui servit Cyprien. Lequel n’était pas loin des larmes et n’avait manifestement pas fermé l’œil de la nuit. Et comme l’invité lui faisait observer que se ronger les sangs ne servait à rien, le vieux serviteur eut un petit reniflement parfaitement incongru de sa part.

— On voit bien que Monsieur Adalbert est en paix avec lui-même.

— J’aimerais vous faire plaisir mais je n’ai – pour l’instant ! – rien à me reprocher… Enfin, je crois…

— J’envie Monsieur. Si je n’avais pas eu cette dispute ridicule avec Mademoiselle Marie-Angéline, elle ne serait pas arrivée en retard à la messe de six heures et n’en saurait pas plus que les autres sur le crime du confessionnal.

— Si c’est cela qui vous empêche de dormir, moi je vous absous. Telle que nous la connaissons, elle n’aurait pas manqué de s’apercevoir qu’il se passait des choses bizarres dans ce coin, et n’aurait pu s’empêcher d’y mettre le nez !

— Oh, Monsieur Adalbert, comment pouvez-vous accuser Mademoiselle Marie-Angéline d’un tel manquement ? Elle est une vraie chrétienne et, quand elle va à la messe, c’est pour prier !

— Et ce plein sac de potins qu’elle rapporte chaque matin, elle le récolte où ?

— Pas pendant la messe en tout cas !

— C’est beau, l’angélisme pur ! soupira Adalbert en levant à la fois les yeux au plafond et sa tasse pour recevoir une seconde ration de café. Moi, j’ai un souci beaucoup plus terre à terre : prévenir Morosini ou pas ? Or, « on » me l’a défendu formellement, mais s’il l’apprend par une tierce personne, on va se brouiller une fois de plus !… Vous me rappellerez que ce n’est pas la première fois, que ce ne sera certainement pas la dernière et que ce pourrait être plus grave !

— Le serment de Monsieur Adalbert concerne-t-il aussi la princesse Lisa… ou le fondé de pouvoir de Monsieur Aldo, ce charmant M. Buteau ?

Instantanément, Vidal-Pellicorne fut debout :

— Mais c’est que vous avez raison, Cyprien !… et moi je commence à vieillir pour n’y avoir pas pensé tout seul ! Je fais un saut chez moi. Si Madame la marquise me demande, je suis parti chercher les journaux…

Il allait s’élancer hors de la salle à manger, quand Cyprien le retint.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Il faut compter trois ou quatre heures pour obtenir Venise au téléphone. C’est peut-être un peu long pour chercher les journaux, non ?

Adalbert se détendit et rit franchement :

— Vous avez encore raison ! Mais ne continuez pas trop sur cette voie, sinon je vais finir par vous détester !… Merci quand même !

Une heure plus tard, il était de retour, un paquet de journaux sous le bras et nettement plus sombre qu’au moment de son départ. Comme ils étaient seuls dans le vestibule, tandis que Cyprien le débarrassait de son pardessus, il murmura :

— Morosini n’est pas chez lui.

— Mais Madame la princesse ?

— Elle, oui. Elle arrive et prendra le Simplon-Express ce soir… Elle n’a pas hésité à prendre sa décision.

— Dois-je envoyer Lucien la chercher ?

— Non. Elle préfère réserver l’arrivée-surprise. Elle espère apporter par sa présence du réconfort à notre marquise…

Sans aucun doute ! Et le prince Aldo ?

D’évidence le vieux serviteur préférait celui-ci, particulièrement depuis l’affaire Kledermann où la jeune femme était tombée sous le pouvoir d’une drogue malfaisante dont il fallait espérer qu’elle n’avait pas laissé de traces.


— Manque de chance, il a pris le train ce matin pour la Suisse…

— Encore ?

— Pourquoi pas ? Je vous rappelle que la princesse Morosini est suissesse. Ce n’est pas l’antichambre de l’enfer, que je sache ? De toute façon, son époux doit la prévenir s’il doit y rester quelques jours, ce qu’il ne savait pas. Mais M. Buteau transmettra le message… quelqu’un est-il avec Madame ? fit-il soudain, l’écho affaibli d’une conversation étant venu jusqu’à lui.

— Oui. Le Commissaire Principal. Je pense qu’il est là pour voir comment elle supporte l’épreuve ! Je n’aurais jamais cru que cette sacrée fille pouvait remuer tant de monde ! ajouta-t-il avec rancune.

— Rassurez-vous, ce serait pareil s’il s’agissait de vous ! Pire sans doute parce qu’elle n’est pas vieille et capable de se fourrer dans les pires pétrins… enfin, espérons qu’on va la retrouver… Quant à dame Morosini… c’est moi qui irai la chercher demain en gare de Lyon.

Il allait sortir, mais se ravisa et revint sur ses pas pour prendre les journaux qu’il avait posés sur une table basse :

— Avant de les montrer à notre marquise, il vaut peut-être mieux que je les lise en attendant que Langlois soit prêt à partir…

Ayant dit, il se cala dans un fauteuil près d’une fenêtre, entreprit de passer une revue de Presse aussi bruyante que tumultueuse. Le laissant à cet exercice, Cyprien se retira sur la pointe des pieds. Il n’aimait vraiment pas l’agitation croissante de « Monsieur Adalbert ». Bien sûr, il aurait cent fois préféré voir arriver son « presque frère », mais une présence féminine pouvait avoir son intérêt, particulièrement si « notre princesse » était redevenue celle qu’elle était avant de tomber dans les mains d’un pseudo-neurologue qui aurait pu la tuer.

Mais la Presse – peut-être muselée par Langlois, comme il avait l’art et la manière de le faire – n’apprit pas grand-chose à Adalbert. On ne savait pratiquement rien de cette « dame appartenant à la bonne société ». Comme si, à son âge, elle aurait pu appartenir à une mauvaise ? L’enquête allait se poursuivre en Franche-Comté où elle avait son domicile, mais les premiers résultats laissaient supposer qu’elle serait longue et délicate…

L’égyptologue passait d’un article à l’autre quand, ayant laissé Mme de Sommières aux soins de Louise, sa vieille camériste, Langlois le rejoignit :

— Vous accordez crédit à la Presse quand je suis là ? fit-il, mi-figue mi-raisin. Vous m’étonnez, Vidal-Pellicorne !

— Je ne vois pas pour quelle raison ! Il m’arrive d’être discret et vous pouviez souhaiter entretenir « notre marquise » en tête à tête ?

— Cela ne vous ressemble pas, mais vous avez tout de même mérité une récompense. Un balayeur matinal a vu Mlle du Plan-Crépin se faire enlever, rue de la Bienfaisance, par une voiture dont il a relevé le numéro…


— Il devait plus ou moins appartenir à vos services, votre balayeur ?

— Que nenni ! Simplement l’événement, dans sa brutalité, lui est apparu digne d’intérêt… D’autant qu’il savait parfaitement qui on enlevait !

— Un balayeur ? Marie-Angéline ?

— Comme si vous ignoriez qu’autour de la messe de six heures à Saint-Augustin s’agite un petit monde qui se révèle parfois d’une grande utilité pour la curiosité ? Ajoutez qu’il lui arrive – selon le balayeur qui s’est aventuré jusqu’à la PJ ! – de donner discrètement un coup de main à qui peut en avoir besoin…

Ému, Adalbert renifla :

— Vous essayez de me faire pleurer ou quoi ?

— Du tout ! Je vous informe ! Toujours pas de Morosini ?

— Lisa vient demain. On en saura davantage alors… Elle sait, comme nous, qu’il peut être dangereux de donner des informations par téléphone…

— Alors attendons demain ! Jusque-là, ne laissez pas Mme de Sommières cogiter seule. Rien n’est plus mauvais qu’une imagination qu’on laisse battre la campagne. Et Dieu sait qu’elle n’en manque pas !

C’était peu dire et « Tante Amélie » n’avait besoin d’aucun encouragement à ce point de vue. Elle avait passé une nuit affreuse. Le sommeil qui, étant donné son âge, se faisait parfois tirer l’oreille pour lui rendre visite, l’avait complètement laissée tomber cette dernière nuit. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé de l’apprivoiser avec l’assortiment de ce qui pouvait le charmer : croquer une pomme, boire du lait chaud, lire quelques pages de À la recherche du temps perdu, de Marcel Proust… compter des moutons – et pourquoi diantre des moutons plutôt que des chèvres, des vaches ou des kangourous ? Rien n’y avait fait ! Côté drogue, la petite pharmacie de la salle de bains ne lui avait rien proposé de plus apaisant que de l’aspirine, du sirop de Tolu, de la teinture d’iode, de l’embrocation contre les douleurs rhumatismales et des « gouttes merveilleuses du Docteur Lenormand » dont l’étiquette tarabiscotée ne risquait pas de dévoiler en quoi consistait le merveilleux de la mixture. En désespoir de cause, vers deux heures du matin, elle était descendue avec l’idée de se procurer au moins l’un des remèdes préférés d’Aldo : des cigarettes anglaises et une bonne fine à l’eau avec plus de fine que d’eau… mais ne trouva rien. Dieu sait pourquoi, Cyprien avait mis ces planches de salut sous clé et elle ne se sentit pas le courage de descendre à la cave. Certes, il y avait son cher champagne dont plusieurs bouteilles étaient au frais, mais il ne l’avait jamais aidée à dormir, bien au contraire, car ce breuvage divin avait un sens festif inconvenant pour la circonstance. Alors, elle remonta se coucher et se résigna à finir comme elle le pourrait cette nuit définitivement blanche, en se promettant de faire appel à son vieil ami le Dr Dieulafoy pour lui soutirer un somnifère efficace. En résumé, une fumerie d’opium eût fait incontestablement son affaire, mais à qui en demander l’adresse ? Elle ne voyait guère que Langlois… ou Plan-Crépin soi-même ! « Notre marquise » était quasiment certaine qu’elle avait ça dans son carnet de notes…

Revenue à son point de départ, elle s’offrit une crise de larmes, puis piqua une colère qui les sécha… et mangea une deuxième pomme. Pourtant quand elle accueillit, vers huit heures, le plateau de son petit déjeuner, elle était aussi digne et aussi calme que si elle sortait des bras de Morphée. Pas question de laisser deviner à ses serviteurs qu’elle pouvait connaître des moments de détresse par trop incompatibles avec sa dignité.

Elle avait d’ailleurs tort de se faire du souci pour eux, car ils en étaient au même point : aucun n’avait imaginé, jusqu’à cette brusque disparition, la place que l’insupportable Plan-Crépin tenait dans le vaste hôtel ouvrant d’un côté sur la paisible rue Alfred-de-Vigny et de l’autre sur les foisonnements du parc Monceau… à cette différence près qu’Eulalie, le super cordon-bleu de la maison, rata brillamment le sublime soufflé aux truffes dont raffolait Adalbert : tapi au fond de son plat de cuisson, le rebelle refusa obstinément de s’envoler, se retrouva dans la poubelle et se vit remplacé par de simples œufs brouillés agrémentés de croûtons qui allumèrent une étincelle de gaieté dans l’œil bleu d’Adalbert.

La brève visite du Commissaire Principal Langlois n’apporta rien de nouveau. Il en était conscient, mais il tenait à venir en personne même si l’enquête ne faisait que débuter. Une marque d’amitié à laquelle tous furent sensibles. Il était présent d’ailleurs quand Adalbert ramena Lisa Morosini qu’il était allé chercher discrètement à l’arrivée du train.

Depuis le drame de l’été précédent, elle n’était pas revenue chez Mme de Sommières et, si elle avait éprouvé quelque crainte sur la façon dont elle serait reçue, Vidal-Pellicorne eut vite fait de l’en débarrasser :

— Soyez telle que vous étiez autrefois… je veux dire naguère. Il faut faire en sorte que rien ne subsiste de cette période affreuse dont tout le monde a souffert à des degrés variés. L’absence de Plan-Crépin est déjà difficile à supporter… Alors ne rentrez pas sur la pointe des pieds !

Aussi, après le coup de sonnette qui fit accourir Cyprien, le parquet des salons précédant la bibliothèque résonna du claquement rapide des hauts talons de la jeune femme :

— Je ne fais que précéder Aldo, Tante Amélie ! Dès qu’il sera averti, il nous rejoindra ! s’écria-t-elle, en prenant Mme de Sommières dans ses bras. Je tenais à vous apporter l’aide dont je suis capable…

— Et vous avez abandonné votre petite famille pour venir me réconforter ? Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis sensible à votre présence !

Elles s’embrassèrent, retrouvant la chaleur de leur ancienne affection.

Il est vrai que Lisa était redevenue entièrement la femme charmante dont de sinistres manifestations avaient failli faire d’abord une mégère en attendant d’être carrément folle. Elle avait retrouvé son teint éclatant, la douceur de ses yeux violets, l’éclat de son sourire, son charme et son élégance. Dans sa hâte de rejoindre la vieille dame, elle n’avait pas laissé à Cyprien le temps de la libérer de la pelisse de lainage gris, doublée de vison, qu’elle portait sur un tailleur de même tissu mais qui sentait son grand couturier d’une lieue et n’avait vraiment plus rien à voir avec les informes « cornets de frites » d’autrefois.

Ce fut Adalbert qui, en l’en débarrassant, la mit en face de Pierre Langlois. Celui-ci lui sourit, heureux de cette entrée un brin tumultueuse qui brisait l’atmosphère pénible de la maison :

— Oh, vous êtes là, Monsieur le Commissaire Principal ? Pardonnez-moi, je ne vous avais pas vu !

— Vous n’avez pas à vous excuser, princesse. Je suis très heureux de vous revoir, ajouta-t-il en lui baisant la main.

— Moi aussi, quoique vous préféreriez certainement mon époux et j’espère qu’il ne tardera guère.

— Puis-je vous demander où il est sans que vous y voyiez l’ombre d’un interrogatoire ?

— À condition que vous ne me preniez pas pour une menteuse si je vous réponds que je l’ignore ? C’est ainsi que cela se passe entre nous la plupart du temps et Adalbert le sait bien : Aldo reçoit quelqu’un ou va à un rendez-vous, se rend à Madrid, à Rome, à Londres, à Paris ou simplement à Milan, à Ravenne, voire même au bureau de tabac de la Merceria, puis se retrouve comme par hasard à l’autre bout de la Terre, sauf dans les glaces des pôles où les diamants, rubis, émeraudes et autres babioles ne fleurissent pas souvent. Puis il revient un beau jour avec un sourire triomphant.

— Alors, fit Adalbert, où est-il allé en dernier ?

— Chez Maître Massaria, notre notaire…








1 Chaque desservant d’une église avait « son » confessionnal, ce qui permettait au « pénitent » retardataire de savoir à qui il avait affaire.




2 Des Orfèvres.




3 Voir, du même auteur, La Collection Kledermann.
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La mort d’un gentilhomme


Ce même jour, Aldo Morosini avait reçu, par porteur, une courte lettre de Maître Massaria lui demandant de passer le voir dès qu’il aurait un moment de libre, lui-même ne bougeant pas de chez lui. En dépit des exquises formules de politesse désuètes dont son vieil ami enjolivait toujours sa prose, cela voulait dire au plus tôt et, si possible, tout de suite ! Aussi, refermant le dossier qu’il était en train de consulter, il quitta son cabinet de travail et s’élança dans l’escalier pour rejoindre la bibliothèque où son fondé de pouvoir et confident, Guy Buteau, tenait le plus souvent ses assises… et s’étala sur les marches avec un juron :

— Lisa !

Elle apparut aussitôt et leva un sourcil surpris en découvrant son mari debout à mi-étage et tenant son mouchoir sur son nez.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— À ton avis ? gronda-t-il en écartant le carré de batiste taché de sang. Dis à ces sacrés jumeaux que la prochaine fois qu’ils laissent traîner une balle dans l’escalier j’en prends un pour taper sur l’autre !

Retenant une envie de rire que l’on eût jugée déplacée, Lisa vint au secours de la victime, ôta le mouchoir pour constater les dégâts, puis glissa son bras sous le sien pour franchir les dernières marches.

— Tu ne saignes déjà plus ! Je vais te mettre une pommade qui évitera à ton profil de médaille une trop évidente enflure ! Où courais-tu à cette allure ?

— Je descendais prévenir Guy que je file chez Massaria qui vient de m’envoyer un mot !… Elle est de quelle couleur, ta pommade ?

— Vert pomme ! Tu seras ravissant ! (Puis, posant délicatement ses lèvres sur l’appendice endommagé :) Transparente ! Tu en as pour vingt-quatre heures, sans compter ce temps abominable qui légitime l’usage d’un cache-nez ! Et tu ne bleuiras même pas !

Ayant perdu suffisamment de temps avec son visage, Aldo pensait aller à pied par les rues comme il préférait, mais il choisit de se faire conduire par Zian, sauta dans le « Riva » dont celui-ci était justement occupé à « briquer » les cuivres et partit chez son notaire, où, dès l’entrée, il retrouva l’impression familière de pénétrer dans le passé de Venise plus encore que dans les autres palais, y compris le sien. Elle venait peut-être de l’atmosphère studieuse qui régnait là, à peine troublée par le cliquetis d’une machine à écrire officiant discrètement dans les bureaux du rez-de-chaussée mais était due en particulier à Maître Massaria lui-même et ses moustaches, sa barbiche poivre et sel, son visage rond orné d’un lorgnon. Surtout son cœur candide, sa conscience scrupuleuse et sa parfaite connaissance des lois en faisaient un conseiller hors pair et, pour la famille Morosini, le plus attentif des amis. Il accueillit son visiteur avec enthousiasme :

— À votre façon d’écrire, j’ai compris qu’il y avait urgence !

— Absolument ! Et c’est un bonheur d’être aussi bien compris. C’est vrai que nous sommes un peu pressés ! Pouvez-vous quitter Venise pour deux ou trois jours sans gêner vos affaires ?

— Ni client important ni vente de prestige en vue ! Les intempéries peut-être, sans compter l’aqua alta qui va sûrement nous tomber dessus un jour ou l’autre ! Où voulez-vous que j’aille ?

— En Suisse…

— Encore ! Je l’ai parcourue dans tous les sens il y a quelques mois et vous avez l’intention de m’y renvoyer ? Vous devriez vous adresser à Lisa ! C’est son pays… Non, je plaisante ! rectifia-t-il en voyant s’allonger le visage de Maître Massaria. Où désirez-vous que je me rende ?

— À Grandson. C’est une petite ville qui…

— Connaissant mon métier, vous voudriez m’expliquer ce qu’est Grandson ? La fameuse bataille ! Si l’on peut appeler ainsi cette fuite éperdue, en février 1476, de l’armée de Charles le Téméraire suivie du pillage de son camp, positivement fabuleux, où se sont dispersés des joyaux uniques. Grandson ! Mais il m’est arrivé d’en rêver, mon cher Maître ! Alors pour quelle raison m’y expédiez-vous ?

— Pour voir mourir un vieux gentilhomme, mais surtout entendre ce qu’il a à vous confier  ! Or il est à deux doigts de sa fin…

— D’où votre hâte ! Rassurez-vous, je partirai dès l’aube ! Mais ayez la bonté de m’en apprendre un peu plus !

— En premier lieu, vous devez savoir qu’il s’agit pour moi d’un véritable ami, que cette amitié date d’avant la guerre et qu’il était autrichien avant de devenir helvète. Son nom vous évoquera peut-être quelque chose : c’est le baron Hagenthal…

— Vous voulez dire qu’il est…

— Le petit-fils de l’homme qui a fait fusiller votre arrière-grand-oncle Angelo Morosini contre le mur de l’Arsenal à la face de tous, quand l’Autriche tenait Venise et après l’avoir attiré dans un traquenard.

— C’est lui ? Et cet homme veut me parler ? Mais de quoi ?

— Ce n’est pas à moi de vous le dire. Sachez seulement que le baron est digne de considération ! S’il en était autrement, je ne vous infligerais pas cette corvée. Et je vous répète qu’il est mourant…

— ….Et que je dois me dépêcher ?

— S’il vous plaît ! fit Massaria gravement. Et je serais grandement étonné que vous me le reprochiez.


Aldo considéra le mince bristol que le notaire lui remettait :

— « De » Hagenthal ? Ne serait-ce pas plutôt « von » Hagenthal ?

— Je vous ai précisé qu’il avait acquis la nationalité suisse. D’où la traduction de la particule. Cela vous choque ?

— En aucune façon et j’avoue que votre histoire m’intrigue. En revanche, ce qui me pose un problème, c’est comment me déplacer rapidement ? Le plus simple serait ma voiture mais nous sommes en hiver ; les cols sont fermés et les tunnels routiers réservent parfois de mauvaises surprises, expliqua Aldo qui venait de se planter devant une carte ancienne et très détaillée de l’Europe qui occupait la moitié d’un mur… Donc, donc, donc… le plus sûr est encore le train jusqu’à Lausanne où je louerai une voiture chez Malher ! À vous revoir, mon cher Maître. Je vous donnerai des nouvelles dès que je le pourrai !

Comme il serrait la main de son vieil ami, celui-ci la retint quelques instants entre les siennes, puis, avec une émotion qu’il ne put dissimuler :

— Merci d’aller rendre la paix à cette âme en partance, mon cher Aldo, et que Dieu vous bénisse !… Ah ! J’allais oublier ! Dites chez vous que vous vous rendez en Suisse mais en restant évasif ! Il n’est pas exclu que la maison soit sous une certaine surveillance… Et emportez une arme… on ne sait jamais ! Il se peut que je me trompe et j’en serais enchanté, mais je préfère mettre toutes les chances de votre côté !


— Vous pouvez me faire confiance : j’ai l’habitude !

— Encore merci !

 

Rentré chez lui, Aldo envoya le jeune Pisani, son secrétaire, s’occuper de ses réservations – il avait un train le soir même ! –, chargea Lisa de lui préparer son bagage et se rendit dans le salon des Laques, l’une des pièces préférées de la famille, celle où l’on prenait les repas habituellement. Deux portraits de femmes s’y faisaient face sous des signatures illustres. Deux femmes vêtues de noir, mais si la princesse Isabelle, mère d’Aldo et peinte par Sargent, érigeait sa blondeur dans une robe du soir en velours noir laissant à nu ses épaules et ses bras sans autre bijou que la grosse émeraude de ses fiançailles, son vis-à-vis, Felicia Morosini, offrait un contrepoint séduisant dans son originalité. Winterhalter l’avait peinte dans une amazone noire rendant pleine justice à une beauté d’impératrice romaine, casquée par le petit haut-de-forme ceint d’un voile blanc sur d’épaisses torsades de cheveux couleur d’ébène et lustrés. Une beauté qu’elle avait conservée jusqu’à un âge avancé.

Née princesse Orsini, l’une des deux plus importantes familles de Rome, Felicia s’était éteinte dans ce palais en 1896. Elle avait alors quatre-vingt-quatre ans et Aldo en avait douze. Ce qui était tout à fait suffisant pour vénérer cette grande dame à la dent dure et au caractère intraitable dont les années passées n’avaient pas réussi à éteindre l’indomptable vitalité… On la tenait d’ailleurs pour l’héroïne de la famille…

Mariée à dix-sept ans au comte Angelo Morosini qu’elle ne connaissait que par ouï-dire, elle avait vécu avec lui durant seulement six mois une passion partagée qu’avaient brisée les Autrichiens, alors maîtres de Venise, en fusillant l’époux tant aimé, changeant aussitôt la jeune femme en furie vengeresse.

Devenue une farouche bonapartiste et réfugiée en France, elle s’était affiliée au carbonarisme pour tenter d’arracher son frère à la redoutable forteresse du Taureau, en baie de Morlaix. Ensuite elle avait fait le coup de feu sur les barricades parisiennes durant les « Trois Glorieuses » pour l’admiration sans bornes du peintre Eugène Delacroix dont elle avait été l’amour inavoué. Après avoir échappé aux prisons de Louis-Philippe qu’elle détestait, elle avait tenté d’arracher de sa cage dorée autrichienne le fils de Napoléon puis elle s’était vouée corps et âme à la restauration de l’Empire français dont, durant des années, elle avait été à la fois un agent actif et l’un des plus fiers ornements lorsqu’elle consentait à se montrer à la cour des Tuileries ou de Compiègne.

Fidèle à elle-même autant qu’à son amour de la France, enfermée dans Paris durant le terrible siège qui suivit si dramatiquement l’empire de Napoléon III, elle y reçut une blessure qui la mit à deux doigts de la mort. Elle avait alors cinquante-sept ans mais l’amour d’un médecin de ses amis la sauva. Ce fut lui qui, la tourmente passée, la ramena à Venise où les grands-parents d’Aldo l’accueillirent en reine. De ce jour et à l’exception de deux ou trois voyages en France chez son amie Hortense de Lauzargues1
, elle ne quitta plus le palais Morosini où elle occupait auprès d’Aldo la place de la grand-mère défunte. Le jeune garçon avait aimé de tout son cœur cette grande dame, encore belle en dépit des ans et dont il avait sans doute hérité ce goût de l’aventure dangereuse qui faisait tant soupirer sa femme Lisa. À présent, Felicia Orsini reposait auprès de son époux à San Michele, l’île des morts où la chapelle des Morosini ne manquait jamais de fleurs…

Quand Lisa le rejoignit pour lui annoncer que tout était prêt pour son départ, il était encore en contemplation devant le portrait. Elle vint glisser son bras sous le sien :

— Je n’ai jamais pu décider laquelle des deux est la plus belle ! fit-elle en jetant un coup d’œil à Isabelle. Il y a évidemment plus de douceur dans le visage de ta mère et plus de bonheur vécu. Leurs vies ont été tellement différentes !

— Leurs caractères aussi. Felicia était une lame d’épée toujours prête à surgir de son fourreau. Maman était la bonté, l’amour incarné… pourtant c’est Felicia qui a fermé les yeux paisiblement au milieu de notre famille agenouillée, tandis que Maman est morte seule et en outre assassinée par un membre de cette même famille !


— … à laquelle je suis fière d’appartenir ! Maintenant si tu ne veux pas manquer ton train, il faut partir ! Si tu vas en Suisse, iras-tu voir Papa ?

Aldo regarda son épouse en riant avant de poser un baiser sur ses cheveux :

— Tu es bien une femme, toi ! Mais tu n’en sauras pas plus ! Il se peut que j’aille à Zürich… Si j’y vais, tu pourrais me rejoindre et on rentrerait sagement ensemble…

— Ça, c’est la version idéale, romantique à souhait !… En réalité…

— Ah, ne recommençons pas ! (Et d’ajouter sur le mode récitatif :) Si je vais voir Moritz, je t’appelle, sinon je rentre ! Et maintenant je file : tu me fais perdre mon temps !

Il n’avait surtout pas envie de discuter. Cette affaire – si l’on pouvait l’appeler ainsi ? – l’intriguait et, si elle ne lui avait pas été confiée par Massaria, il ne l’eût peut-être pas acceptée… Quoique !… Le vieux démon de l’aventure ne dormait jamais que d’un œil chez lui…

« Tu sais parfaitement que si… et plutôt deux fois qu’une ! lui souffla la petite voix intérieure qui parvenait parfois à se faire entendre. Les machins plus ou moins mystérieux tu adores ça. Le seul “ hic ” qui t’enquiquine, c’est l’absence d’Adalbert… »

— Et si tu la fermais ? ronchonna-t-il. Je ne t’ai pas demandé ton avis, que je sache ?

Vexé, l’ange gardien déjà prêt à l’accompagner replia ses ailes et retourna finir sa sieste dans son coin de cheminée. Avec tout de même l’intime satisfaction de savoir qu’il avait raison.

 

En dépit de la neige qui blanchissait le paysage, Morosini arrivait à Grandson quelques heures plus tard, sans avoir rencontré le moindre problème. À Lausanne, il s’était procuré, en face de la gare, une voiture, une Renault assez puissante, proche voisine à la couleur près de celle qu’Adalbert avait achetée pour leurs pérégrinations entre Paris, Chinon, Zürich et Lugano. L’ayant souvent conduite, il n’eut pas besoin de longues explications avant de l’avoir bien en mains et parcourut sans anicroche les quelque soixante-dix kilomètres séparant le lac Léman de celui de Neufchâtel à la pointe duquel était Grandson.

Petite ville médiévale groupée autour des murailles et des tours de son château comme une couvée disciplinée derrière une grosse poule satisfaite d’elle-même, la cité, proche d’Yverdon se situait au bord d’un grand lac bleuté et ne manquait pas de charme avec ses vieilles demeures, ses tourelles et ses toits qui semblaient de velours brun. Elle respirait la paix et cette sérénité que les gens d’Helvétie la Sage ont su élever à la hauteur des beaux-arts.

Grâce au plan que lui avait remis Maître Massaria, Aldo n’eut aucune peine à trouver « La Seigneurie », version adoucie et sérieusement rétrécie du château, mais entourée d’un jardin descendant jusqu’au lac dont le tracé annonçait un jardinier sachant se servir de ses outils et non dépourvu de romantisme. Quand le printemps refleurirait, ce joli coin vaudrait sans doute le déplacement, mais Aldo savait, aux dires du notaire, qu’il n’aurait sûrement pas d’autres occasions de revenir et il le déplora. Quand on voyage beaucoup, il arrive parfois que l’on découvre un endroit que l’on aimerait revoir, même et surtout si on vous le défend. Le genre paradis perdu, par exemple, gardé par un ange grognon farouchement appuyé sur son balai… Le coup de l’épée flamboyante, Aldo n’y avait jamais cru : un geste maladroit et nos premiers parents disparaissaient définitivement de la surface terrestre.

Déjà il y avait l’ordre venu d’En Haut : « Croissez et multipliez ! » qui posait problème, car comment multiplier lorsque l’on n’est que deux et sans manquer à la morale ? À moins d’un commando d’envoyé du Ciel venu à la rescousse, mais dans ce cas, la planète eût été peuplée d’êtres d’une surprenante beauté, or on avait atterri à l’homme de Cro-Magnon, à la Vénus de Brassempouy et autres… La suite des temps prouvait que le serpent trop bavard n’en était sûrement pas resté là et que…

« Si tu voulais bien cesser de dérailler, se reprocha Aldo. Rappelle-toi que tu viens visiter un mourant ! »

Mais il en était ainsi après un trajet fatigant, il était légèrement angoissé… et Adalbert n’était pas avec lui pour jouer sa partie dans le duo…

Cependant son arrivée avait dû être remarquée : la grille était en train de s’ouvrir sous une sorte de balcon enjambant la route pour rejoindre une tourelle. Un valet à cheveux blancs, d’une impressionnante dignité, portant la veste locale à boutons dorés sur une chemise blanche à col cassé, s’approcha, mais Aldo ne lui laissa pas le temps de poser la question :

— Prince Morosini, se présenta-t-il en offrant une de ses cartes de visite. Maître Massaria a dû m’annoncer. Je viens de Venise… en espérant qu’il ne soit pas trop tard ?

— Non. L’état de Monsieur le baron est stationnaire pour le moment. Je crois, ajouta-t-il, qu’il s’en voudrait de mourir sans avoir rencontré Monsieur le prince… Moi, je suis Georg et ma femme, Martha, veille aux cuisines… et si Son Excellence veut se rafraîchir, mon fils Mathias s’occupera de son véhicule !

L’intérieur du castel offrait la même sévérité médiévale que l’extérieur : profondes fenêtres lancéolées où des bancs de pierre permettaient de s’asseoir pour admirer le paysage, cheminée monumentale où flambait un empilement de bûches et dont le manteau s’ornait d’un massacre de cerfs et d’un assortiment d’armes anciennes. Quelques portraits accrochés aux murs, une belle tapisserie de verdure recouvrant la surface de l’un d’eux… et un lit à colonnes tendu de tissus analogues. Il était évident que, pour faciliter le service, on avait transformé le salon en chambre.

Pourtant ce n’était pas à l’abri des courtines qu’Hugo de Hagenthal attendait son visiteur mais dans l’un des fauteuils près du feu – et son aspect émut Aldo.


De taille élevée, quoiqu’un peu voûté en dépit des efforts qu’il faisait pour se redresser, le visage taillé à coups de serpe, les yeux bleus profondément enfoncés dans l’orbite, le baron dissimulait sa maigreur sous une longue robe de velours noir assortie aux pantoufles et le bonnet rond cachant sans doute une calvitie. Il semblait n’avoir que le souffle. Pourtant il esquissa un sourire en tendant à son visiteur une main maigre que la maladie avait rendue diaphane sous le poids de la lourde bague armoriée qu’Aldo prit en s’inclinant.

Après quelques paroles de bienvenue articulées d’une voix faible, étrange venant de ce grand corps qui autrefois eût porté sans peine les pesantes armures des preux du Moyen Âge, il désigna un fauteuil proche du sien :

— Je ne saurais assez vous remercier, prince, d’avoir fait diligence depuis Venise, dont je sais le chemin, et j’ai prié Dieu de m’accorder la force de vous attendre… Voyez-vous, depuis des années pèse sur moi un sentiment de honte profonde auquel, cent fois, j’aurais préféré un remords personnel qu’il est possible d’affronter, de combattre et de vaincre ou encore d’apaiser dès l’instant où vous êtes seul face à votre conscience. Mais celle d’un autre ? Et surtout d’un autre qui jamais n’a manifesté le moindre regret, qui se vantait même d’avoir violé les lois de l’ancienne chevalerie sans vouloir comprendre que, ce faisant, il maculait nos armes ancestrales d’une tache de boue sanglante…


L’horreur qui habitait ce regard en train de s’éteindre, qui faisait trembler ces mains presque privées de leur force, toucha Aldo. Ce vieil homme qui s’en allait vers la mort gravissait un calvaire qu’il ne comprenait pas étant donné les circonstances et il voulut tenter de l’aider si peu que ce soit :

— Je connais l’histoire. Elle est cruelle mais ce qui se passe quand deux peuples s’affrontent et que l’un prend le dessus est affreux. Les Autrichiens tenaient Venise… C’était le droit du plus fort !

— Non, le plus fort n’a pas tous les droits et certes pas celui de se déshonorer. Que savez-vous de la mort d’Angelo Morosini, votre parent ?

— Qu’en digne descendant de trois doges et de quelques héros il a voulu continuer le combat à sa façon, conspiré contre l’occupant… ce qui était bien son droit, fit Aldo avec un demi-sourire.

— Oui, continuez  !

— Que dire de plus ? soupira-t-il avec un haussement d’épaules. Il a été pris et fusillé contre le mur de l’Arsenal au désespoir de sa jeune femme. Felicia, née princesse Orsini, n’était son épouse que depuis six mois et un amour absolu les unissait. Ensuite elle a passé le reste de son existence à lutter contre l’Autriche. Sa vie est un vrai roman.

— Et elle n’a jamais essayé de se venger du coupable ? Car il n’y en a eu qu’un seul, les autres n’ont été que les exécutants

— Je pense qu’elle ne l’a jamais su. Sinon, elle aurait fait son maximum pour tuer l’instigateur. Et telle que je l’ai connue quand j’était un très jeune garçon, elle se serait vengée impitoyablement même au risque d’y laisser sa tête !

— Vous m’en voyez heureux. Sa douleur, au moins, n’a pas été empoisonnée par le dégoût !… Maintenant, cette vérité, je vais vous la révéler. Friedrich, mon aïeul, ne l’avait vue qu’une seule fois alors qu’avec une suivante elle se rendait à l’église et il en était tombé éperdument amoureux, mais il n’était pas assez sot pour le lui avouer. Son plan était plus simple : tuer d’abord le mari, après on verrait. C’est donc par lui que Morosini s’est trouvé attiré dans un piège : une échauffourée montée de toutes pièces et, comme il haïssait l’envahisseur, cela a été facile… Les coups étaient exclusivement dirigés vers lui, il a été blessé, sérieusement, mais il n’était pas mort. Friedrich alors lui a appris qu’il voulait sa femme et que l’on soignerait ses blessures s’il se montrait… compréhensif…

— Quoi ? Et il a pu croire que ce chantage marcherait ? Même s’il ne connaissait ni Angelo ni Felicia personnellement, il a dû se renseigner ! Il fallait qu’il soit fou ! Ensuite ?

— Morosini lui a craché au visage... Un moment après, sans qu’aucune de ses blessures – et elles étaient graves ! – eût reçu le moindre soin, on l’a entraîné et enchaîné devant le peloton d’exécution.

Une stupeur incrédule tint Aldo muet quelques secondes :

— Et il s’est trouvé douze soldats pour abattre froidement un mourant ? lâcha-t-il enfin.


— La discipline est de fer en Autriche comme en Allemagne. Angelo Morosini, au prix d’un effort surhumain, a réussi à se redresser dans ses liens et regarder la mort en face… Quant à son crime, Friedrich l’a commis pour rien : le lendemain, la comtesse Morosini avait disparu.

Une quinte de toux lui coupa la parole. Aldo chercha comment il pourrait le soulager, mais Georg entrait déjà, une fiole et un gobelet à la main. Faire avaler une gorgée de liquide ne prit qu’un instant, puis il regarda Aldo :

— Votre Excellence est bien pâle ! Puis-je lui offrir…

— Pas de sirop, merci ! fit-il, reconnaissant, mais un doigt d’un « schnaps » quelconque me conviendrait parfaitement !

Cependant, Hagenthal se calmait et regardait avec un évident plaisir Aldo avaler sans sourciller un verre à liqueur d’alcool raide comme une planche qui lui donna un coup de fouet, mais dont il n’essaya même pas de démêler quel fruit avait pu produire ce brûlot !

— Vous avez accepté de boire sous mon toit, soyez-en remercié ! murmura le vieil homme.

— Pourquoi pas ? Vous tentez vaillamment d’effacer un crime dont vous n’êtes pas responsable ! Mais pourquoi vous et non votre père… Ou un oncle ?

— Je suis fils unique et n’étais plus jeune quand, à la mort de mon père, j’ai appris l’histoire, qu’il avait lui-même portée avec une peine qu’il s’efforçait de dissimuler sous le silence. Quand je l’ai su, j’ai alors cherché comment obtenir un pardon dont je sentais de plus en plus la nécessité. C’est à ce moment que je suis devenu suisse. J’étais désormais le seul Hagenthal !

— Si vous me permettez une question : pourquoi ici ?

— À Grandson ? C’est une autre histoire mais qui m’est apparue rejoindre celle, tragique, que je viens de vous confier. Nous avions ici un cousin éloigné. Il avait acheté cette maison où il résidait à longueur d’année. C’était un féru d’histoire médiévale et il s’était pris de passion pour ceux que l’on appelait jadis les Grands-Ducs d’Occident, et singulièrement le dernier d’entre eux, celui que l’on a surnommé Charles le Hardi ou plus couramment le Téméraire, ce prince étrange, fabuleusement riche, brave jusqu’à la folie mais habité par une sorte de sombre génie qui, joint à un orgueil proche du délire, l’a poussé jour après jour, pas après pas, à mourir seul, nu au bord d’un étang gelé devant Nancy dont il voulait faire la clé du royaume de Bourgogne, le crâne fendu d’un coup de hache et le corps dévoré par les loups… Lui qui était seigneur de Flandres, Brabant, Hainaut, Hollande, Zélande, Frise, Gueldre, Malines, Maëstricht, Anvers, Namur, Limbourg, Luxembourg, Autriche, Artois, Bourgogne, qui se voulait roi et, peut-être, plus tard empereur si Dieu l’avait jugé bon…

— Si, surtout, coupa Aldo avec douceur, il n’avait trouvé sur son chemin le plus redoutable cerveau politique de son époque : son cousin, le roi de France Louis le onzième, « l’Universelle Aragne » qui, presque sans bouger de son château de Plessis-lès-Tours, avançait les pièces de son échiquier d’or et de cristal, une main sur la tête de « Cher Ami », le grand lévrier blanc qu’il aimait… Vous voyez que moi aussi je connais leur histoire, ajouta Morosini en souriant. Cette page me fascine également et, venant à Grandson, j’éprouvais une bizarre émotion.

Hagenthal eut une brève quinte de toux qu’Aldo éteignit en lui offrant une cuillerée de sa potion.

— Merci !… fit le malade en retrouvant son souffle. Et, sachant tout cela, vous n’êtes jamais venu ici, ni à Morat, la seconde défaite avant le drame de Nancy ?

— Non. Je voyage beaucoup mais je n’en ai pas eu l’occasion !

— Vous ?… Un expert en joyaux non seulement anciens mais célèbres ? Vous me surprenez. Allez donc jusqu’à cette fenêtre qui donne sur l’arrière de la maison et dites-moi ce que vous voyez !

— Une ravissante colline avec quelques arbres qui se dessine sur le fond lointain des Alpes enneigées.

— Cette colline portait le camp fastueux du Téméraire qui la couvrait entièrement. Si vous la gravissez, vous verrez une grosse pierre derrière ce qui reste du vaste étang creusé par les Bourguignons pour servir d’abreuvoir à leurs chevaux. Quant à la pierre, elle est dite « Pierre de Mauconseil ». C’est là que le duc a décidé de faire pendre sur les murs du château et aux arbres les défenseurs de la ville. Pendus ou noyés quand la place se révéla insuffisante. Vous… vous connaissez la suite, je suppose ?

Le baron se fatiguait, Aldo revint près de lui :

— Cette visite vous épuise et je vais vous quitter. Pardonnez-moi !

Le vieillard leva son visage émacié :

— Restez encore un peu… je… je n’ai pas dit le principal !

— Je peux revenir ?

— Non… car le temps m’est compté.

Sa main disparut dans une poche de sa robe noire et en tira un sachet de velours coulissant dont il sortit un étrange objet qui accrocha immédiatement l’attention de son visiteur… Pour le commun des mortels, cela ressemblait vaguement à un arbuste d’or, mais pour le regard averti de Morosini, c’était une monture que l’on fixait jadis au sommet d’une coiffure d’homme, couronne fermée ou chapeau de parade. On appelait ce couvre-chef un épi, voire un cimier, ce qui était faux, le cimier portant les plumes du casque…

Le baron trancha la question :

— On disait que c’était un « fermail », ce qui me paraît absurde puisque ceci ne fermait rien. Toujours est-il que c’est ce qui reste de ce que le Téméraire considérait comme son talisman. Non sans raison ! Dès l’instant où il l’a perdu ici, à Grandson, le sort des armes lui est devenu contraire. Il y a eu Morat tout proche et enfin Nancy où la mort l’attendait.


Aldo l’écoutait à peine. Ses longs doigts nerveux caressaient ce précieux revenant de la nuit des temps. En surimpression, sur l’écran de sa mémoire, il revoyait une page d’un livre de sa bibliothèque traitant du fantastique trésor perdu au bord de ce beau lac par celui qui se voulait le plus puissant souverain d’Europe, et l’art minutieux de l’artiste l’avait restitué tel qu’il était quand, sur la tête du prince, il faisait son entrée dans une ville conquise. Jamais – sauf à de rares exceptions – il n’y avait pénétré casqué. Il préférait porter ce chapeau, symbole de son incalculable fortune : une façon comme une autre de proclamer à ceux qui devenaient ses sujets que leur nouveau maître n’avait pas besoin de leurs pauvres dépouilles…

Sans s’en rendre compte, Aldo avait parlé tout haut, maniant le précieux vestige comme s’il eût été de cristal.

— C’est pour me le donner que vous m’avez fait venir ?

Une nouvelle quinte de toux fit attendre la réponse :

— J’eusse cent fois préféré vous l’offrir intact… pourtant il me reste encore quelque chose…

Du sachet, il en sortit un plus petit dont il posa le contenu sur sa paume :

— Voilà celui des « Trois Frères » qui m’est venu par héritage. Je sais qui vous êtes et, avant de paraître devant Dieu, il m’a semblé normal que cette merveille vous revienne… Bien piètre compensation pour ce que l’un des vôtres a eu à souffrir de l’un des miens !


Le souffle coupé, Aldo contemplait avec stupeur un superbe rubis dont les flammes de la cheminée faisaient jaillir des éclairs pourpres.

— Ce n’est pas possible… émit-il sans parvenir à aller plus loin.

C’était à présent une de ses mains qui tremblait en accueillant le joyau, tandis que l’autre cherchait dans sa poche de veston sa loupe de joaillier. Il la fixa à son œil pour mieux examiner cette pierre qui, pour lui, tenait du miracle.

— Vous doutez de son authenticité ? murmura tristement Hagenthal.

— Non… en aucune façon ! fit-il en poursuivant son examen.

En effet tout y était : la taille d’époque, le poids, la couleur, les légères traces laissées par l’ancienneté et que seule la loupe pouvait révéler. S’il n’avait pas été l’expert connu du monde entier qu’il était devenu, il eût considéré cette gemme comme un présent du Ciel car elle était admirable, mais comment croire qu’elle soit l’un des « Trois Frères »… Alors qu’il savait pertinemment que le trio – au complet ! – reposait dans l’un des écrins de Moritz Kledermann, le banquier milliardaire, son beau-père… Et pourtant, ce rubis était sans conteste authentique !

Cette dernière remarque, il l’avait laissée échapper à voix haute, mais son hôte n’eut pas le temps d’y répondre car Aldo enchaînait :

— Comment cette pierre est-elle parvenue jusqu’à vous ? Par héritage, m’avez-vous dit ? Votre père sans doute ?


— Non, par ma défunte épouse disparue voici deux ans. Elle était l’aînée des filles du baron de Keers, hollandais…

— Un nom connu dans le monde des collectionneurs il y a longtemps, il me semble ?

— En effet. À sa mort, les quelques joyaux qu’il ait pu rassembler ont été vendus par sa femme, une Anglaise…

L’instant n’était guère propice à la plaisanterie, pourtant Morosini ne put s’empêcher de rire :

— Votre famille présente nombre de ressemblances avec la Société des Nations ?

— En moins distrayante, et vous ne savez pas encore à quel point ! À sa mort, disais-je, il savait ce qui allait se passer. C’est pour sauver ce qu’à juste raison il considérait comme son plus beau trophée qu’il légua les trois rubis du Téméraire à chacune de ses trois filles : ma femme, Hilda, la baronne de Granlieu, devenue française par mariage, et la troisième, Louise, qui épousa un peu plus tard le chocolatier Timmermans… Avec l’interdiction de les vendre pour chacune d’entre elles. Toute sa vie, cet homme avait rêvé de réunir les pierres dont se composait le fameux Talisman : il entendait garder au moins un lien avec ces trois rubis exceptionnels…

Frappé d’étonnement en entendant le nom de la troisième fille du baron de Keers, Aldo ne remarqua pas que celui-ci glissait de son fauteuil, cherchant l’air. Ce fut un râle qui le ramena sur terre et le précipita vers la porte derrière laquelle arrivait Georg.


— Martha, appelle le médecin ! intima cet homme, mais d’abord il faut le mettre au lit !…

— Je vais vous aider.

À vrai dire, il aurait pu le faire seul tant ce grand corps était léger. Le baron était devenu encore plus pâle, s’il était possible. Sa respiration devenait stertoreuse et le serviteur leva sur Morosini un regard où l’inquiétude se changeait en angoisse et où montait une larme :

— Je crains fort, Excellence, que la fin ne soit plus loin. Je crois qu’à force de volonté il avait réussi à tenir la mort à distance. À présent…

— Elle reprend ses droits… Avez-vous besoin que je reste encore un peu ?

— Oh, ce serait avec reconnaissance ! Il va falloir prévenir le baron Karl-August, un cousin éloigné… son héritier, je crois ! cracha-t-il avec une colère soudaine, d’où Aldo conclut qu’il ne le portait pas dans son cœur.

— Il habite dans le pays ?

— Non ! En Autriche… à…

— Tu parles trop, Georg ! intervint sa femme qui venait d’entrer, portant un plateau où fumait un liquide.

— Avec moi, c’est sans importance, Madame ! apaisa Aldo, et au cas où vous désireriez un secours quelconque, prévenez Maître Massaria, notaire à Venise. Pas besoin d’adresse, toute la ville le connaît et il présente l’avantage de ne jamais bouger. Ce qui n’est pas mon cas ! En attendant, permettez que je vous remette ceci, ajouta-t-il en tirant un billet de deux cents francs de son portefeuille. Si vous ne savez comment l’utiliser, vous fleurirez sa tombe et je prierai pour lui…

Le baron transporté dans son lit, Aldo n’avait aucune raison de s’attarder, pourtant il n’avait nulle envie de s’éloigner de cet homme hors du commun, véritable chevalier sans armure qui avait tenu à honneur de ne laisser sa vie lui échapper qu’après avoir, sinon payé, du moins offert le prix du sang pour un crime qui n’était pas le sien et qui pourtant avait hanté son existence.

Cependant, il comprit qu’il gênait. Cela se lisait dans le regard inquiet de Martha. Elle devait redouter la rencontre avec l’héritier… mais pourquoi ? La question eût été mal venue et Aldo finit par se retirer après avoir salué une dernière fois le corps étendu dans sa longue robe noire.

En quittant le castel, il prit la route menant à cette colline que les gens du lieu avait baptisée tout simplement « Le duc de Bourgogne », s’arrêta à quelque distance du bouquet d’arbres et marcha jusqu’au sommet, éprouvant une sorte d’exaltation à mettre ses pas dans ceux du Téméraire qui avait dû parcourir ces chemins à peine tracés. Il imaginait les pavillons aux vives couleurs, leurs soies épaisses doublant les fortes toiles que la pluie ne traversait pas et les bannières chatoyantes dans le vent. C’était comme une ville de rêve plantée dans la campagne renfermant ce qui était peut-être le plus fantastique trésor de l’époque, même en s’en tenant aux biens privés de Charles de Bourgogne, son trône, son épée de parade, sa chapelle et ses vases sacrés en or serti de pierres précieuses, ses vêtements, son linge, ses coffres de voyage, ses cassettes pleines de bijoux, ses reliquaires, ses draps d’or ou d’argent, tout jusqu’à l’objet le plus banal était marqué au coin d’une richesse incroyable… Et Morosini se représentait aisément la stupeur incrédule de ces montagnards helvétiques, vêtus de cuir et aux bras nus, pénétrant dans ce palais de conte de fées et le mettant au pillage sans avoir la moindre idée de la valeur de ces objets… Dans le pays, on avait dû se raconter de génération en génération l’histoire de ce Suisse qui trouva un énorme diamant d’où pendait une grosse perle, le remit dans son coffret pour l’expédier sous un chariot, revint le chercher réflexion faite et le vendit pour un florin à un prêtre qui en reçut trois francs de ses seigneurs…

La Suisse entière s’enrichit de cette manne fantastique, surtout, naturellement, ceux qui connaissaient la valeur des choses, banquiers, changeurs, orfèvres et joailliers. Des paysans vendaient pour rien des quintaux de vaisselle d’argent et découpaient en morceaux les plus beaux brocarts pour les vendre à l’aune comme de la tiretaine chez un drapier. Quant aux plus remarquables joyaux, ils atterrirent entre les mains des Fugger, les grands banquiers d’Augsbourg. Ces merveilles appartinrent, au fil des ans, à des princes, tel l’empereur Maximilien dont le fils épousa Marie de Bourgogne, l’unique enfant du Téméraire d’où vinrent les Habsbourg, un peu plus tard à Henri VIII d’Angleterre, mais disparurent quand Cromwell leva l’étendard de la révolte contre Charles Ier qui y laissa sa tête.

 

Ayant erré, rêvé un long moment, Aldo s’aperçut d’une nécessité fort vulgaire : il avait faim… Il reprit sa voiture, fit quelques kilomètres, mais au lieu de revenir vers Lausanne, il piqua droit sur l’intérieur de la Suisse, se trouva une pimpante auberge où une « accorte servante » entreprit de combler les vides de son estomac arrosé d’un « Clos des Murailles » inattendu dans un endroit aussi champêtre, puis deux cafés consommés et autant de cigarettes plus tard, il décida, au lieu de regagner Lausanne, d’emprunter la route de Zürich. Après ce qui venait de lui arriver, un entretien avec son beau-père lui semblait de première nécessité.

Ces « Trois Frères », qui manifestaient une invraisemblable tendance à se multiplier, faisaient défiler dans sa tête une série de points d’interrogation, et son beau-père lui paraissait le plus à même d’en discuter.

De Zürich, il appellerait Lisa comme il le lui avait promis en plaisantant, n’imaginant pas un instant qu’à l’issue de sa visite à Grandson il se précipiterait dans les fastes de la maison Kledermann. Il ne pouvait décemment pas retourner chez lui avec dans sa poche l’un des trois rubis du Téméraire, sachant parfaitement que le trio au complet reposait dans la chambre forte du petit palais de la Golden Küste.

En dépit du mauvais temps – la neige s’était remise à tomber juste à la sortie de Grandson –, il traversa en moins de trois heures les champs, forêts, lacs et collines couronnées de châteaux féodaux de la Haute-Argovie. Malgré la température glaciale, les routes n’étaient pas verglacées et il avait un peu l’impression de se promener au royaume du Père Noël.

L’activité intense de Zürich à l’heure des sorties de bureau le changea désagréablement en le ramenant à la réalité, mais il savait que Moritz Kledermann restait assez tard à sa banque, et, à la pensée de la surprise qu’il lui apportait, il sentait l’excitation s’emparer de lui tandis qu’il escaladait en courant le large escalier de marbre aux rampes de bronze et déboulait dans le bureau du secrétaire particulier du banquier, un homme entre deux âges – encore plutôt du bon côté ! – qui s’intégrait au décor solennel comme s’il en descendait tous les matins.

— Bonjour, Monsieur Birchauer ! lança gaiement l’arrivant : si mon beau-père ne reçoit personne, il faut que je le voie de toute urgence !

Le comportement essentiellement britannique de Birchauer lui permit de recevoir l’annonce sans broncher en dépit de l’agitation évidente du visiteur.

— Non, il est seul. Bonsoir, Monsieur le pr…

— Parfait ! C’est tout ce que je voulais savoir !

Et il fonça sur la porte communicante qu’il ouvrit en clamant :

— Bonsoir, Moritz ! Pardonnez-moi de survenir ainsi impromptu, mais j’ai à vous parler d’une chose incroyable…


Aussi calme que s’il recevait un chef d’État, Kledermann se contenta de lever un sourcil surpris :

— Aldo ? Mais que vous arrive-t-il ? Lisa n’est pas…

— Malade, non ! Ni aucun de vos petits-enfants ! Sinon, j’aurais employé le téléphone au lieu de sillonner la Suisse !

— Sillonné la Suisse ? D’où venez-vous ?

— De Grandson où je suis allé voir mourir un gentilhomme !

— Ah !

Kledermann tendit le bras, décrochant le téléphone intérieur :

— Je n’y suis pour personne, Birchauer ! dit-il tranquillement avant de remettre l’écouteur en place.
 Puis il regarda un instant son gendre qui lui offrit un beau sourire :

— Alors, Aldo ? Vous semblez bien agité. Êtes-vous si pressé de me délivrer votre message ?…

— Trouvaille serait plus approprié !

— Oh ?

Puis, comme il se taisait, Morosini se mit à rire :

— Votre cabinet de travail est-il hermétiquement insonorisé ?

Un silence, et les pupilles du banquier se rétrécirent :

— Vous ne préféreriez pas rentrer à la maison, par exemple ? Vous avez la mine d’un chat qui se pourlèche en guignant la souris qu’il va s’offrir pour son déjeuner, et je déteste ce rôle-là !


— Je ne suis pas si méchant et je préfère de loin ce que concocte votre chef trois étoiles mais…

Kledermann n’hésita plus : lui dont l’allure normale était froide et décontractée se précipita sur la porte :

— Birchauer, faites avancer ma voiture !…

— Pas la peine, souffla Aldo, j’en ai loué une à Lausanne !

— Eh bien, on la renverra au loueur qui est le même partout. Donc, ma voiture ! Birchauer, vous pouvez fermer l’agence et réintégrer votre logis !

— Si tôt ? Il n’est que…

— Justement, cela vous reposera ! Je rentre chez moi et ne veux plus entendre parler de banque avant demain matin !

— Comme vous voudrez, Monsieur ! J’avoue qu’oublier les chiffres pour écouter Mozart !…

L’air extasié de son secrétaire fit rire le banquier :

— D’accord, on pourra faire ça de temps en temps. Moi aussi, j’aime Mozart !

 

Dix minutes plus tard, alors que la luxueuse voiture grise et argent glissait le long du lac dans un royal silence, Morosini, amusé, guettait du coin de l’œil les imperceptibles manifestations d’impatience d’un homme dont l’impassibilité était pratiquement passée à l’état de proverbe. Sauf une seule fois… dont le souvenir faisait encore trembler Aldo…


Soudain il entendit une petite voix, fort éloignée du beau timbre grave habituel :

— Vous ne voulez vraiment rien dire avant d’être à la maison dans un véhicule où l’on n’entend même pas tourner le moteur !

Après un instant d’hésitation, Aldo ouvrit son manteau, fouilla dans une poche intérieure et en sortit le sac contenant la monture. La pierre miraculeuse était déjà réfugiée dans l’une de ses chaussettes, selon une déjà ancienne prudence.

— Si. Tenez ! Amusez-vous avec cette babiole ! À condition de ne pas allumer le plafonnier !

— Comme si vous ne me connaissiez pas ! Mais… Qu’est-ce que c’est ?

Accoutumés à manier des choses fragiles et délicates, les doigts du banquier tournaient et retournaient l’étrange objet qui, à première vue, ne lui évoquait rien sinon qu’il était en or. N’attendant pas de réponse de son passager, Kledermann se rua soudain sur la vitre de séparation avec le chauffeur :

— Vous traînez, Joseph ! Plus vite, que diable !

La voiture partit telle une fusée, évitant de peu un couple d’amoureux qui rêvassait en traversant l’avenue et qui eut très peur, récompensé par un chapelet d’injures pêchées dans plusieurs ports du monde qu’Aldo écouta, mi-admiratif, mi-scandalisé :

— Mes sincères félicitations, beau-père ! émit-il en tirant son mouchoir pour s’éponger le front. Je vous savais polyglotte… mais là c’est impressionnant !


— Oh, ne me cassez pas les pieds ! Nous arrivons !

La Rolls en effet stoppait au bas du perron, mais Kledermann était dehors et escaladait les marches à une vitesse fulgurante sans plus se soucier d’un gendre qui, à moitié mort de rire, le suivait machinalement. L’un derrière l’autre, les deux hommes franchirent la porte de bronze que le majordome ouvrit juste à temps, puis s’élancèrent vers l’escalier principal :

— Ça va, Grüber ? lança au passage un Aldo épanoui…

— Je… Oh ! Monsieur le prince ?… J’espère que Votre Excellence va bien. Et que Madame…

— Tout le monde va au mieux ! On se reverra tout à l’heure

Une minute plus tard, la porte du cabinet de travail se refermait et Aldo notait que Kledermann donnait deux tours de clé, ce qui libérait l’accès à une chambre forte où il avait vécu – il n’y avait pas si longtemps ! – l’une des pires émotions de sa vie. Une dizaine de coffres s’y alignaient, mais il ne suivit pas son beau-père, se contentant de l’observer depuis le confortable fauteuil où il se laissa tomber. Il savait approximativement ce que contenait chacune des armoires d’acier, et ouvrit un œil surpris en le voyant s’attaquer au deuxième de ces coffres. Un rien vexé d’ailleurs : cet animal aurait-il déjà trouvé la solution de l’énigme d’or qu’il lui posait ?

Il comprit qu’il ne se trompait pas quand Moritz revint avec un écrin frappé aux armes de Bourgogne qu’il mit sur le bureau avant de l’ouvrir, découvrant trois superbes rubis-balais sur leur lit de velours noir, puis plaça la monture à côté.

— C’est bien ça ? fit-il avec dans la voix une note de triomphe. La monture des « Trois Frères »…. Des perles et du grand diamant de Bourgogne ?

Aldo rendit les armes… mais pas entièrement :

— C’est bien ça ! admit-il, et je vous félicite sincèrement d’avoir résolu si rapidement la colle que je vous posais. Elle n’avait rien d’évident… Et maintenant qu’est-ce que vous dites de ça ?

Sous le regard un rien surpris de son beau-père, Aldo retroussa la jambe droite de son pantalon, fouilla dans sa chaussette et en extirpa un sachet de daim noir, le garda dans sa main le temps de remettre de l’ordre dans sa toilette puis fit glisser le contenu de l’autre côté de la monture, sans cesser d’observer le visage de Kledermann, s’attendant à y lire une intense surprise.

Ce fut beaucoup mieux. Avec un hoquet de stupeur, celui-ci se jeta littéralement sur la pierre qu’il posa sur sa paume pour l’examiner sous tous ses angles, l’approcha des autres, la déplaça, mit presque le nez dessus :

— Incroyable ! murmurait-il. C’est tout bonnement incroyable ! Je n’ai jamais vu une copie aussi parfaite !

— Ce n’est pas une copie ! fit Aldo en lui tendant sa loupe de joaillier. Ce rubis a été taillé à la même époque et par la même main que ceux-ci ! Il est en outre parfaitement authentique.


Cette fois, le collectionneur, atteint dans ses œuvres vives, fronça un sourcil réprobateur :

— Vous n’essayeriez pas de suggérer que mes « Trois Frères » sont faux ?

— Je m’en garderais bien ! Je les connais suffisamment… Pourtant…

— Quoi, pourtant ?

Morosini reprenait sa loupe et examinait un à un les trois enfants chéris de son beau-père :

— Je suppose que vous les avez vérifiés quand ils sont revenus de leur excursion en France2
 ?

— Naturellement !… Non ! clama-t-il soudain. J’étais si heureux de les récupérer que je…

— Donnez-les-moi ! On va en avoir le cœur net !

Et durant d’interminables minutes, l’expert revenu en surface scruta les trois pierres l’une après l’autre avant de conclure avec un soupir :

— Le doute n’est pas possible ! Ce sont bien les vôtres !

Il pria mentalement pour que sa voix ne laissât rien paraître parce que, pour la première fois de sa vie, il émettait un jugement – non pas délibérément faux ! – mais entaché d’un doute, et ce doute, c’étaient les rubis de Kledermann qui le lui inspiraient !… C’était à n’y pas croire : à plusieurs reprises, il avait eu l’occasion d’admirer la collection de Moritz et, chaque fois, l’éblouissement s’était produit même lorsque, dans le bureau de Langlois, quai des Orfèvres à Paris, on avait ouvert les sacs retrouvés dans la villa de Saint-Maur. Il est vrai qu’il y en avait tellement que l’œil, gavé d’étincelles, avait peut-être un moment perdu de son acuité, mais à présent une chose était certaine qu’il entendait garder pour lui-même : les « Trois Frères » de Kledermann étaient susceptibles de ne pas être les vrais, même s’ils se ressemblaient énormément… Pourtant !…

Il reprit « son » rubis, le remit dans son sachet, glissa l’ensemble dans sa chaussette, à l’étonnement douloureux de son beau-père :

— Vous le reprenez ? murmura ce dernier, déçu..

— Naturellement je le reprends ! Au fond de votre coffre, il ne me serait d’aucune utilité. N’oubliez pas qu’il doit exister de par le monde deux autres cailloux semblables… sans compter les perles et le fameux diamant !… En revanche, je vous fais volontiers cadeau de l’armature d’or. Elle est trop fragile pour subir impunément des trajets, emballée dans n’importe quoi… et il m’est impossible de la loger dans mon autre chaussette !

Kledermann en convint finalement et accepta le présent avec une joie d’enfant, ce en quoi il ressemblait à nombre de collectionneurs sur la planète.

— Nous allons fêter cela ! fit-il joyeusement. Quel champagne préférez-vous ?

— N’importe lequel ! Chez vous, il n’y a pas de place pour la médiocrité ! Mais, si vous le permettez, je voudrais téléphoner à Lisa !

— Pour avoir son avis sur le champagne ?

— Non, mais, quand je suis parti, elle a voulu savoir où j’allais et je lui ai répondu que je n’avais pas le droit de le lui dire. Alors elle a ajouté : « Si par hasard tu allais à Zürich, préviens-moi ! Je viendrais te rejoindre ! »

Et il fila vers le téléphone pour demander Venise. On lui annonça une attente d’un quart d’heure, ce qui était inespéré, surtout en hiver.

— Elle est capable de prendre le train de nuit ! annonça le banquier qui connaissait bien sa fille.

— Je l’espère un peu !

La compagnie des téléphones suisses ayant fait son travail avec une remarquable exactitude, quinze minutes plus tard Aldo obtenait Venise… mais pas Lisa. Il écoutait si attentivement que Kledermann s’apprêtait à s’enquérir de quoi il retournait, quand il entendit son gendre déclarer :

— J’y vais ! avant de raccrocher si visiblement soucieux qu’il s’inquiéta :

— Que se passe-t-il, Aldo ? Il lui est arrivé quelque chose ?

— À elle, non, grâce à Dieu. Elle n’est pas à la maison parce qu’elle vient de partir pour Paris.

— Pour Paris ? Il ne peut s’agir que de Mme de Sommières pour qu’elle ne vous ait pas attendu ?

— Si on veut ! Tante Amélie est dans le trente-sixième dessous et Lisa, paraît-il, furieuse, s’est embarquée pour voler à son secours en disant que je n’étais jamais là quand on avait besoin de moi !

Kledermann se mit à rire :

— Depuis le temps que vous êtes mariés, vous ne la connaissez pas encore ?


Aldo, lui, n’avait pas envie de s’amuser :

— Oh si !… Quoi qu’il en soit, voici le problème : Marie-Angéline du Plan-Crépin a disparu depuis hier matin après la messe de six heures à Saint-Augustin : elle a été témoin d’un meurtre commis dans un confessionnal !… Je me demande si je n’irais pas plus vite en voiture qu’avec le train ?

— Si la Météo est bonne vous pourriez y être avant minuit… dit Kledermann en s’emparant du téléphone.

— Je ne vois pas comment  ?

— Depuis nos dernières aventures, je me suis offert un avion privé. Il vous déposera au Bourget où une voiture vous attendra ! Et j’ai d’excellents pilotes. Pourtant j’ai un conseil à vous donner, c’est de passer la nuit ici.

— Mais…

— Écoutez-moi, bon sang ! Il est déjà tard et vous avez eu une journée fatigante. Il sera encore plus tard et vous serez éreinté en arrivant. Sans compter que vous allez réveiller toute la maison. Or, Mme de Sommières doit avoir le plus grand besoin d’un repos qu’elle a sans doute des difficultés à trouver. Je vais donner les ordres nécessaires et vous serez à destination avant midi… Ce qui vous permettra d’attendre votre femme au train !

— C’est pourtant vrai ! reconnut Aldo. Mais alors pourquoi ne vous a-t-elle pas appelé au secours, au lieu de se morfondre dans notre bon vieux Simplon ?


— Pour la bonne raison que l’avion est une acquisition récente et qu’elle n’est pas au courant ! Cela me permettra de voir mes petits-enfants plus souvent !

« Doux Jésus, pensa Aldo en évoquant les petites silhouettes aventureuses de ses jumeaux. Quand ils l’apprendront, on ne pourra plus les tenir ! Un grand-père volant ! Il ne nous manquait plus que cela ! »

Il prévoyait une longue, longue théorie de jours – et de nuits ! – où les échos de son palais retentiraient d’une nouvelle aussi fantastique pour que, de Venise jusqu’à l’autre bout de la lagune, on soit bien persuadé de l’incroyable supériorité acquise par la famille Morosini sur tout le reste des mortels moins fortunés – au propre et au figuré !

Kledermann se leva :

— Je vous prie de m’accorder un instant…

La main d’Aldo appuyée sur son bras l’arrêta :

— Merci, mais n’en faites rien !

— Pourquoi ? Vous avez peur en avion ?

— Non, mais je ne veux pas enlever quoi que ce soit à Lisa de la spontanéité de son élan vers Tante Amélie ! Vous savez combien elle est casanière et mère poule. Or, sans hésiter une seconde, elle a tout planté là pour lui venir en aide. Tante Amélie en sera touchée et je ne veux pas ternir la beauté de son geste en lui jouant le mauvais tour de débarquer avant elle ! Alors, si vous consentez à me supporter encore quelques heures, j’accepterai volontiers un bon lit… et demain je prendrai le train pour Paris, ce qui me permettra d’aller chez Sprüngli acheter pour ma pauvre tante Amélie ses chocolats préférés. Un détail, me direz-vous, mais c’est avec une foule de petits détails que l’on fait de grandes choses et… Sacrebleu ! Dans quel piège cette fichue Plan-Crépin est-elle allée fourrer son nez ?… Tante Amélie doit en être malade ! A-t-on idée de se lancer sur les traces d’un assassin avec pour seules armes un parapluie et un missel !

Et sur ces fortes paroles, il partit se coucher !

Non sans avoir contemplé un moment le rubis inconnu, magnifique incontestablement. Qu’il ait appartenu ou non au flamboyant duc de Bourgogne, il était beaucoup trop beau pour n’avoir pas suscité des passions qui, le plus souvent, laissaient derrière elles des traînées de sang…








1 Voir, du même auteur, Les Loups de Lauzargues, tomes 2 et 3.




2 Voir, du même auteur, La Collection Kledermann.







3 

 
Conseil de guerre !…


L’arrivée d’Aldo rue Alfred-de-Vigny secoua l’espèce de torpeur qui régnait depuis la disparition toujours inexpliquée de Plan-Crépin. Cyprien le reçut avec des yeux rougis qui en disaient long sur ses nuits. Et comme le voyageur essayait de lui remonter le moral, il secoua la tête :

— Monsieur Aldo est bien bon ! Comme tout le monde ici d’ailleurs…. Il n’empêche que cette catastrophe est ma faute !

— Comment ça, votre faute ?

— Si on ne s’était pas disputés, notre pauvre demoiselle ne serait pas partie en retard pour sa messe et cette demeure ne serait pas plongée dans le désespoir ! Oh, je m’en veux ! Oh, que je m’en veux !

— C’est ridicule ! émit Adalbert qui accourait au bruit. Elle était déjà dans l’église quand le meurtre a eu lieu et aucune force humaine n’aurait pu l’empêcher de s’en mêler. Content de te voir, vieux frère ! ajouta-t-il en empoignant Aldo aux épaules pour lui donner une sorte d’accolade.


— Tu m’embrasses maintenant ?

— J’admets que ce n’est pas une habitude à prendre, mais le cas est exceptionnel… Comment es-tu ici ? Qui t’a prévenu ?

— Guy Buteau, hier soir ! J’étais à Zürich et…

— Pourquoi ne m’avoir pas dit tout de suite que tu allais chez Papa ? se plaignit Lisa qui descendait à la rescousse…

— Parce que je n’en savais rien ! C’est après la visite à un mourant sur la prière de Massaria que j’ai mis le cap sur le « palais » Kledermann, et comme j’avais promis de t’appeler si je m’y rendais, c’est ce que j’ai fait. C’est ainsi que j’ai su ton départ et la raison qui l’a motivé ! Qui m’a touché, je te l’assure ! ajouta-t-il en posant un baiser sur les cheveux de sa femme.

— C’était naturel, tu ne crois pas ? J’avais beaucoup à me faire pardonner !

— Rien du tout ! Elle est merveilleuse, tu sais ?

À son tour, Mme de Sommières apparaissait dans le vestibule et se glissait dans les bras d’Aldo. À son contact, il sentit qu’elle tremblait légèrement, mesurant ainsi, mieux que par des paroles, le désarroi dans lequel la laissait la disparition de son « fidèle bedeau », alors que rien dans son allure ou même son visage ne permettait de le supposer. La connaissant, il n’en fut pas surpris : c’était une vraie grande dame et elle savait encaisser.

Afin de ne pas laisser l’émotion s’installer, il s’apprêtait à dire quelque chose, quand Adalbert s’en chargea :


— On pourrait peut-être le sortir du vestibule ? invita-t-il en se coulant entre eux. Tu as déjeuné au moins ?

— Dans le train, mais un bon café me ferait plaisir.

Avec une intime satisfaction, il se laissa conduire dans le jardin d’hiver au lieu de la bibliothèque comme il l’avait redouté. L’usage de l’agréable serre intérieure, dont l’image de Plan-Crépin était indissociable, signait la volonté de Tante Amélie de faire confiance à l’avenir, et ce fut tout naturellement qu’il la conduisit au fauteuil en rotin blanc au large dossier en éventail. Seule différence par rapport à son comportement normal, elle demanda aussi un café au lieu de son habituel champagne. Comme Aldo, elle en but même trois tasses, tandis qu’Adalbert mettait son ami au courant de la situation.

— N’est-ce pas trop, Tante Amélie ? reprocha-t-il gentiment. Vous n’allez pas dormir !

— Un peu plus, un peu moins, cela n’a pas d’importance. Et je lis très bien avec des bésicles ! Continuez, Adalbert !

— Oh, j’ai presque fini. Reste le nom de la victime de Saint-Augustin que les hommes de Langlois ont pu découvrir. Il s’agissait de la comtesse de Granlieu qui a habité des années avenue Vélasquez et qui…

— Quel nom as-tu dit ?

— Granlieu. Tu connais  ?

— Oui… mais c’est récent. À moins qu’il n’en existe plusieurs…


— Deux, selon notre marquise : une demi-folle snob comme une chaufferette qui occupe l’hôtel familial de l’avenue Vélasquez après en avoir expulsé plus ou moins sa belle-mère, la vieille comtesse, réfugiée à la suite de la mort de son fils dans son château où sont enterrés les siens et où elle se portait infiniment mieux qu’à Paris, parce que c’est son pays natal et qu’elle avait sa petite-fille avec elle…

— Il est où, ce château ?

— Quelque part dans le Doubs… Du côté de Pontarlier.

— Nom de D…

— Aldo ! intervint Mme de Sommières. Tu sais que j’ai horreur que l’on invoque de cette façon le nom du Seigneur ! Même Plan-Crépin qui…

Elle s’arrêta net, consciente d’avoir laissé le nom si familier franchir encore ses lèvres. Aldo se hâta d’enchaîner :

— Savez-vous d’où je viens ?

— De Suisse ! On sait où ! fit Adalbert. Mais c’est vaste, la Suisse. Sois bon de préciser !

— Celle qui côtoie le Jura : de Grandson plus exactement, où m’appelait un vieux gentilhomme, anciennement autrichien naturalisé suisse… par remords ! Je pourrais presque dire par dégoût d’une infamie commise par son grand-père !

— Faire pénitence pour autrui, fût-ce un aïeul, ce n’est pas courant ! remarqua Lisa, un rien acide, et il avait fait quoi, cet aïeul méprisable… et autrichien ?


— Oublie un peu la Suisse et l’Autriche pour te souvenir de ce que tu es devenue ! Une Morosini… comme cette belle dame en amazone noire dont le portrait orne si admirablement – avec celui de ma mère ! – le salon des Laques de ton palais !

— Tante Felicia ? Le grand-père autrichien était…

— Celui qui a fait massacrer son époux dans des conditions que Felicia elle-même a dû ignorer parce qu’on l’a obligée à fuir avant de tomber dans les griffes de cet Hagenthal… qui la désirait !

— Et c’est de ça que ton gentilhomme voulait s’excuser ? demanda Adalbert.

— Il souhaitait aussi me remettre le – modeste ! – trésor qui lui venait de sa femme. Maintenant si vous aviez l’obligeance de ne plus m’interrompre ?

— Comme c’est moi le plus bavard, je jure pour tout le monde ! dit Adalbert qui, faussement solennel, tendit la main en crachant par terre.

Ce qui lui valut un coup d’œil courroucé de son ami, mais l’instant suivant il était pendu à ses lèvres. Et n’articula plus un son jusqu’à ce qu’Aldo sorte le rubis de sa poche !

— Peste, quel cadeau !

Lisa prit feu :

— Mais les « Trois Frères » sont à mon père ?

— C’est ce que nous avons vérifié ensemble. Ils sont chez Moritz… et pourtant celui-ci est aussi authentique. On essaiera d’éclaircir ce mystère à tête reposée. Ce qui est important, pour l’heure, est que les deux belles-sœurs de Hagenthal en possèdent un semblable… que l’une d’elles est la comtesse de Granlieu et que cette dernière vient de mourir dans un confessionnal de Saint- Augustin, autant dire sous les yeux de Marie-Angéline. Le deuxième rubis a dû changer de mains à ce moment-là !

Un profond silence salua sa conclusion. Ce fut Lisa qui le rompit :

— Je pense, dit-elle, que la première chose à faire est de raconter cela au Commissaire Langlois… et vite ! Lui seul a les moyens…

— Naturellement, on va le lui dire ! coupa Aldo juste un peu plus sèchement qu’il n’aurait fallu.

Elle fronça les sourcils et allait faire entendre son point de vue, quand Mme de Sommières posa sa main sur la sienne avec un sourire un rien moqueur :

— Ma chère Lisa, chuchota-t-elle, il va vous falloir apprendre à maîtriser vos élans et même vos conseils quand ces deux-là sont sur le sentier de la guerre…

— Et… ils y sont ?

— Plutôt deux fois qu’une ! Même si Marie-Angéline n’occupait pas la première place dans leurs préoccupations, il aurait été impossible de les empêcher de se mêler d’une histoire tournant autour d’un joyau dont la valeur doit être inestimable si l’on peut le reconstituer.

— Mais mon père le possède ! gémit-elle.

— Pas au complet, puisque Aldo vient de lui remettre la monture et que nul ne sait où diable a pu passer le mythique « Diamant de Bourgogne » ! N’importe comment, on n’est pas là pour rassembler le trésor enfui du Téméraire mais pour essayer de récupérer Plan-Crépin en bonne forme si c’est possible !

— Sait-on où en est l’enquête officielle ? s’enquit Aldo. Et d’abord, qui la dirige ? Langlois en personne ? Cela m’étonnerait un peu ?

— C’est le jeune Sauvageol, son préféré, répondit Adalbert. La preuve formelle qu’elle est prioritaire devant les diverses affaires qu’il doit avoir en charge. On va quand même lui téléphoner pour lui annoncer ton arrivée et les nouvelles que tu as récoltées.

Il se dirigeait vers le téléphone pour joindre le geste à la parole et appeler la Police Judiciaire quand il s’arrêta :

— Au fait, puisqu’il s’agit des « Trois Frères » vrais ou faux, sait-on qui possède le troisième… Hé, réponds ! Qu’est-ce que tu as à me regarder ainsi ? Mon rimmel coule ?

— Du tout ! Tu es parfait comme d’habitude ! Je me demandais seulement comment tu allais prendre la nouvelle.

— Occupé ! Occupé ! grogna Adalbert qui s’énervait sur l’appareil. Dis toujours !

— Ma foi, non ! Ça peut attendre ! Sois un peu à ce que tu fais ! Tu n’es pas en train de passer une commande chez l’épicier…

— Ce que tu peux être agaçant quand tu t’y mets ! Allô !… Allô ?. Je voudrais parler au Commissaire Principal Langlois, s’il vous plaît ? Ah ! Il est sorti ! Voulez-vous, s’il vous plaît, lui dire…

Il s’interrompit : Aldo appuyait sur le combiné en lui montrant, de sa main libre, la haute silhouette du policier qui venait de s’encadrer dans l’embrasure de la porte et s’inclinait sur la main de Mme de Sommières, puis sur celle de Lisa, avant de se tourner vers eux :

— On dirait que j’ai bien fait de venir ? fit-il avec un demi-sourire – rare d’ailleurs ! – qui donnait tant de charme à son visage trop régulier pour n’être pas sévère. Vous êtes dans nos murs depuis longtemps, Morosini ?

— J’arrive, et Adalbert était en train de vous appeler pour vous annoncer ma présence.

Mme de Sommières se leva, imitée aussitôt par Lisa :

— Nous allons vous laisser parler entre vous, Messieurs ! Dites-moi seulement, Commissaire, si vous avez du nouveau touchant… Marie-Angéline ?

— Du nouveau, pas encore ! Mais nous avons une piste…

— Et ça m’étonnerait que vous ne tiriez pas des conclusions de ce que Morosini rapporte. Il nous arrive tout droit de Suisse…

— Tiens donc ! Et d’où ?

— De Grandson, ensuite d’une escale à Zürich, chez mon beau-père…

Pendant que les deux femmes se retiraient, il raconta son voyage.

Quand il eut fini, l’un des plis soucieux qui marquaient le visage de Pierre Langlois s’était effacé et il faisait jouer le rubis entre ses doigts. Cependant il ne parla pas tout de suite et les deux hommes respectèrent son silence.

— Incroyable ! soupira-t-il enfin, parlant pour lui-même davantage que pour ses interlocuteurs. Il suffit qu’un crime se commette dans un endroit et ait la moindre relation avec vous deux pour que l’on découvre à la clé un quelconque joyau…

— Le Talisman du Téméraire, un joyau quelconque ? Comme vous y allez ! protesta Aldo.

— Là, c’est un peu différent, puisque l’on vient de vous offrir un magnifique rubis. Qui n’en pose pas moins une énigme puisque rien n’a été soustrait de la collection Kledermann et que, cependant, vous jurez qu’il est aussi authentique que les autres ?

— J’avoue y perdre mon latin !

— On arrivera peut-être à le retrouver avec ce que nous avons réussi à obtenir comme information : la voiture qui a enlevé Mlle du Plan-Crépin a été immatriculée en Suisse, canton de Neufchâtel. Pas bien loin de Grandson côté Suisse, un peu plus évidemment du domaine de Mme de Granlieu, côté France, où, à l’exception des domestiques, il n’y a personne. Claire, la petite-fille de la comtesse et sa gouvernante, Miss Phelps, sont parties pour l’Angleterre comme sa mère l’avait dit à Sauvageol. Naturellement, on vérifie ! Pour l’Angleterre, on a alerté Warren, comme il se doit : la gouvernante et l’enfant y sont depuis une dizaine de jours. Sauvageol, lui, est en Franche-Comté. Faire parler les gens de la maison n’est pas évident. Leur maîtresse est partie précipitamment pour Paris la veille du jour où elle a été assassinée, appelée par un coup de téléphone qui semble l’avoir bouleversée, sans rien confier à qui que ce soit. Mais elle n’a pas voyagé en voiture : elle s’est fait conduire à la gare de Pontarlier. Depuis, plus de nouvelles !

— Et Plan-Crépin ? demanda Adalbert. Vous avez du neuf ?

Langlois détourna la tête, visiblement gêné, les regards des deux autres fixés sur lui. Il l’avoua d’ailleurs :

— Vous devez vous douter que, si j’en avais, j’aurais commencé par là. Depuis son enlèvement, rue de la Bienfaisance, nous n’avons pas relevé le plus petit indice. Quant à la voiture elle-même, Berne a eu l’obligeance de nous répondre qu’elle appartenait à un Membre du Grand Conseil qui s’en était servi tous ces jours derniers sans aucun problème…

— Encore un numéro maquillé ! déplora Adalbert. La mode n’est pas près de devenir désuète chez les truands. En tout cas, je suis content que nos « dames » nous aient laissés entre hommes parce que ce que vous venez de nous apprendre rétrécit encore l’espoir de retrouver notre Plan-Crépin vivante. Le misérable qui a tranché la gorge d’une vieille femme n’aura certainement aucun scrupule à lui en faire autant avant de l’expédier dans un fourré, au bord d’on ne sait quelle route.

À la – oh, très légère ! – surprise d’Aldo, il y avait des larmes dans les yeux et dans la voix, volontairement bourrue, de Vidal-Pellicorne.


— Vous n’allez pas m’apprendre mon métier ? protesta Langlois. Tous les ordres possibles ont été donnés dans ce sens mais, avec ce que vient de nous dire Morosini, je pense le contraire, on pourrait la retenir en otage.

— Pour quoi faire ?

— Le voyage a dû vous fatiguer ! C’est pourtant vous qui venez de donner une couleur différente à ce drame en rapportant ce rubis qui, si j’ai tout compris, était celui de feu Mme de Hagenthal, sœur de la victime. Par un moyen de chantage quelconque – la petite-fille peut-être ? –, on a pu contraindre Mme de Granlieu à se défaire de sa propre pierre… ce qui nous ramène directement aux joyaux du Téméraire. Il doit être possible de savoir qui est la troisième fille, donc où se trouve le troisième rubis ?

Aldo hésita un instant. Livrer le troisième nom allait ouvrir, pour son ami comme pour lui-même, les vannes d’une véritable marée de problèmes. Pourtant, si de ce côté-là on pouvait attraper un fil conducteur permettant de récupérer Plan-Crépin…

— Je sais qui est la troisième fille ! annonça-t-il fermement.

— Et c’est ?

— Mme Timmermans, la veuve du roi du chocolat belge !

— Nom de D… !

Ça, c’était la réaction d’Adalbert. Il se hâta d’ailleurs d’ajouter :

— Tu es sûr ?


— Oh, absolument ! Ce genre de femme ne s’oublie pas facilement !

— À qui le dis-tu !

— Excusez-moi, Messieurs, intervint Langlois, mais voyez-vous j’existe et j’aimerais assez partager vos soucis en la matière ?

— Il va bien falloir ! soupira Aldo, résigné. Toutefois, s’il était possible de nous tenir en dehors de cette affaire, en ce qui concerne cette dame du moins ?

— Pourquoi ?

Adalbert se racla la gorge avant d’émettre :

— Vous vous souvenez des émeraudes de Montezuma1
 ?

Le regard de Pierre Langlois se chargea d’ironie :

— Je n’aurais garde d’oublier… comme de toutes les affaires où vous avez été mêlés ! (Puis se retournant vers Aldo :) Je sais que vous y avez perdu un ami cher… et que Vidal-Pellicorne a endossé un coup de feu vengeur afin de protéger la jeune carrière d’un futur procureur de la République qui, depuis, a renoncé au Parquet.

— Vous savez ça ?

— Disons que je l’ai deviné !

— Et que vous m’avez facilité la tâche. Ce dont j’ai omis de vous remercier d’ailleurs !

— L’important était que la Justice y trouve son compte. Et maintenant, dites-moi pour quelle raison vous ne souhaitez pas que l’on parle de vous à Mme Timmermans ?


— Ni à sa fille, l’ex-baronne Waldhaus, mais dans cette histoire c’est plutôt Morosini qui a eu à s’en plaindre, fit Adalbert en baissant considérablement le son de sa voix parce que celle de Lisa venait de se faire entendre dans la pièce voisine. Elle lui a joué un tour pendable…

La porte s’ouvrit à cet instant précis pour livrer passage à la tête rousse de la jeune femme :

— Excusez mon intrusion, Monsieur Langlois, Tante Amélie demande si vous nous feriez le plaisir de dîner avec nous ?

L’invité refusa courtoisement : il n’était pas libre ce soir mais… peut-être un autre soir ?

— Celui que vous voudrez ! Dites-le seulement à ces deux-là… Je vous laisse…

Lisa disparut. La porte se referma.

— Tu crois qu’elle écoute aux portes, ta femme ? chuchota Adalbert.

— Sans aucun doute ! Elle ne dépare pas la famille Morosini ! Mais revenons à nos moutons…

— Si vous veniez plutôt me raconter ça au Quai ? J’ai le sentiment que vous seriez plus libres ?

— Avec reconnaissance ! accepta Aldo, soulagé.

— Alors demain matin, onze heures ! Inutile de vous demander d’être ponctuels, vous fonctionnez comme des horloges ! Et je pense que, pour ce soir, il vaut mieux que vous restiez entre vous. C’est de votre chaleur à tous dont a besoin Mme de Sommières, et je n’ose pas me permettre d’imaginer ce qu’elle pourrait ressentir si…


Il s’arrêta juste avant d’achever sa phrase. Ce fut Aldo qui compléta :

— Si on ne retrouvait pas Marie-Angéline vivante ? C’est notre hantise ! Je suis certain qu’elle n’a pas dormi depuis sa disparition !

C’était malheureusement vrai et, le lendemain, tandis que les deux hommes rejoignaient le quai des Orfèvres, Lisa envoya discrètement Cyprien chez le Professeur Dieulafoy, ami et médecin depuis de longues années, pour obtenir de lui un hypnotique léger que Tante Amélie pourrait absorber sans s’en apercevoir.

Celui-ci rit au nez du fidèle majordome :

— Dites à la princesse que son entreprise court à l’échec certain ! Cette chère amie possède un flair de chien de chasse pour détecter ce genre d’ingrédient. Quant à vous, vous n’êtes jamais venu ici. On commence à causer dans le quartier et j’ai l’oreille sensible ! Je passerai ce soir… à l’heure du champagne !

— C’est justement ça le pire, Monsieur le Professeur ! Elle n’en veut plus !

— Oh là ! C’est plus grave que je ne le craignais ! De toute façon, j’irai !

 

En allant rejoindre Langlois, Aldo et Adalbert avaient accordé leurs violons sur ce qu’il convenait de dire ou de garder pour soi de leurs relations avec Mmes Timmermans et Waldhaus. Ils avaient fini par conclure à la totale franchise :

— On lui racontera tout ! proposa Adalbert. Ce sera plus commode pour la suite de nos rapports. D’autant que nous ignorons ce qu’il sait ou a deviné. Je suis sûr qu’il y sera sensible et ne nous mettra pas les bâtons dans les roues pour la petite enquête à laquelle tu songes certainement autant que moi !

— Aller visiter la Franche-Comté ? Et le plus tôt possible…

— C’est un plaisir d’être si rapidement compris  !

— Oui, mais à une condition : c’est toi qui parles ! D’abord, tes talents d’orateur sont universellement connus, et tu mens avec plus de naturel que moi !

 

Les coudes sur les bras de son fauteuil et un crayon jouant entre ses mains, impassible en apparence, Langlois écouta Adalbert sans l’interrompre. Et sans broncher ! Pourtant, Aldo qui l’observait aurait juré qu’à certains passages il réprimait une envie de rire… Il n’en était pas moins sérieux quand ledit orateur acheva son discours. Il alluma même une cigarette avant de reprendre la parole.

— Eh bien, merci de votre franchise, Messieurs ! Si je vous ai compris, vous redoutez, l’un comme l’autre, de rencontrer l’une de ces dames ? Vous, Adalbert, c’est Mme Timmermans elle-même, et vous, Morosini, c’est sa fille ? Je pense pouvoir vous rassurer. Dans l’état actuel de la question, aucun écho de l’affaire Granlieu n’a encore eu de répercussion à Bruxelles, et il se pourrait qu’elle n’en ait jamais…


— Cela m’étonnerait ! répondit Aldo, Mme de Granlieu vient d’être assassinée à quatre ou cinq cents kilomètres de chez elle et on n’a rien retrouvé sur elle. Pas même son porte-monnaie. Elle a été reconnue comme étant une ancienne habitante du quartier par une des habituées de la messe de six heures. On peut supposer qu’elle apportait le rubis qu’elle possédait. À peu près au même moment, le baron de Hagenthal, son beau-frère, me fait venir pour me remettre le deuxième rubis sur les trois laissés à ses filles par le Hollandais de Keers ; et je suis persuadé qu’il va me falloir prendre quelques précautions… quoique avec Plan-Crépin en otage, ces gens ont déjà barre sur moi. Reste la troisième pierre ! Qu’elle soit chez la reine du chocolat ou chez sa fille, elles n’ont aucune raison d’en faire mystère, et il faudrait peut-être les prévenir qu’elles sont en danger !…

— …Mais vous aimeriez autant ne pas vous inscrire dans le paysage quand elles seront au courant ! conclut le policier avec l’ombre d’un sourire. Puisque c’est vous le spécialiste, Morosini, j’aimerais que vous m’expliquiez comment trois pierres historiques dont tous les collectionneurs doivent savoir qu’elles sont, depuis longtemps, l’une des gloires de la collection Kledermann se retrouvent dispersées chez les trois filles – déjà âgées d’ailleurs ! – d’un autre collectionneur disparu depuis des décennies ?

— Absolument pas ! Chacun garde ses secrets jalousement ! Quant aux rubis, je les ai vus, hier encore, parfaits, du même âge si j’ose dire, taillés de la même façon, positivement interchangeables. J’ai donné la monture à mon beau-père et ils s’y adaptent parfaitement ! Il n’y comprend rien… et moi non plus !

— Vous lui avez laissé le vôtre ?

— Il aurait aimé, mais j’ai préféré le garder !

— Pas un peu dangereux en ce moment ?

— Peut-être, mais s’il peut servir à sauver une vie humaine, j’ai estimé cela préférable.

— Sur vous ?

— Oui ! Dans l’une de mes chaussettes !

— Ce n’est pas un brin… inconfortable ? Un proverbe chinois ne dit-il pas que l’on ne peut regarder les étoiles avec un caillou dans son soulier ?

— Dans une chaussette, c’est sans problème ! Et puis ce n’est pas le « Côte de Bretagne » tout de même2
.

— Eh bien, Messieurs, à vous revoir ! conclut le Commissaire en se levant. Et… acceptez mes sincères félicitations pour l’affaire de Montezuma. Ce n’est peut-être pas très orthodoxe comme méthode, mais c’est efficace ! La Police est trop vertueuse pour que je vous propose de vous engager, pourtant vous pourriez devenir une des gloires du Deuxième Bureau !

— Sans vouloir vous décevoir, on a suffisamment à faire, marmotta Adalbert.


— Et on a l’intention d’aller plus loin encore pour retrouver Plan-Crépin, s’il faut en arriver là ! conclut Aldo.

— Et où ?

— Trop loin ! Vous devez vous y attendre ?

— Oh, oui ! Faites seulement en sorte de ne pas m’obliger à vous mettre en état d’arrestation !

Tandis qu’ils regagnaient la rue Alfred-de-Vigny dans la petite Amilcar rouge garnie de cuir noir d’Adalbert, qu’un agent de Police avait surveillée d’un œil paternel parce que toute la PJ – ou à peu près ! – la connaissait, celui-ci reprit :

— Tu crois qu’il en serait capable ?

— De nous arrêter ?… Je pense que oui, si son devoir l’y obligeait… mais quelque chose me dit qu’on n’aurait pas trop de mal à s’évader… jusqu’à ce que notre innocence soit reconnue ! Parce que, évidemment, il ne pourrait s’agir que d’une regrettable erreur !

 

Dans l’après-midi, Aldo, rentrant après avoir été acheter des cigarettes, apprit de Cyprien qu’une Mme de Granlieu venait d’arriver, demandant à être reçue par la marquise :

— Elle est en deuil, précisa-t-il. Et cela m’étonne : elle n’en a pas fait autant pour son époux.

— On dirait que vous la connaissez ?

— Pas à ce point-là, Monsieur Aldo, mais l’avenue Vélasquez est à deux pas et comme elle est plutôt jolie, on la remarque facilement !

— Allons examiner le phénomène de près ! C’est la première fois que je verrai une veuve verser plus de larmes sur sa belle-mère que sur son mari !

— Oserai-je rappeler que celle-là vient d’être assassinée ?

— Vous avez raison, Cyprien, cela oblige !

Une voix jeune et volubile guida sa marche à travers les salons jusqu’au jardin d’hiver où Tante Amélie avait réintégré son imposant fauteuil de rotin blanc. Et ça, c’était une bonne chose parce que cela signifiait que la chère femme reprenait du poil de la bête. Mais sur la table près de laquelle Lisa se tenait assise n’apparaissaient ni flûtes ni seau à champagne… et Lisa n’avait aucune chance dans le rôle de Plan-Crépin qui, sur cette même table, faisait d’interminables réussites.

L’entrée d’Aldo fit se retourner la visiteuse. Le « plutôt jolie » de Cyprien relevait de l’euphémisme.

Le noir sévère dont elle était revêtue exaltait l’éclat d’un teint clair et lumineux – un vrai teint d’Anglaise –, de grands yeux bleus – un peu pâles peut-être ? –, une bouche ravissante sous un petit nez irréprochable. En voyant Aldo, elle alluma un éclatant sourire – qui ne s’accordait vraiment pas avec les voiles de l’affliction. Elle esquissa même un mouvement vers lui.

— Mon neveu, le prince Morosini ! présenta Mme de Sommières, impavide. La comtesse de Granlieu était la belle-fille de la victime de Saint-Augustin…

Aldo s’inclina légèrement, mais ne baisa pas la main chargée de bagues qu’on lui offrait :


— Mes sincères condoléances, Madame !

Puis il s’assit près de Lisa réfugiée sur un canapé. Cependant, la visiteuse soupirait :

— Oh, nous n’étions pas très proches et, en fait, c’est pour vous que je suis désolée. Lorsque l’on m’a appris que votre servante, voulant lui venir en aide, s’était lancée…

— Mlle du Plan-Crépin dont la noblesse remonte aux Croisades ne saurait être qualifiée de servante dans la demeure de sa cousine ! rectifia Aldo sèchement.

Il crut un instant qu’elle allait se mettre à pleurer tant elle eut l’air navré.

— Oh ! Veuillez m’excuser, prince ! Je ne répète que ce que l’on m’a dit. J’habite avenue Vélasquez mais, peut-être que née en Angleterre, je voyage beaucoup et…

— Qui a pu vous raconter pareille ineptie ? interrogea Lisa avec un sourire indulgent. Dans le quartier, elle est connue comme le loup blanc…

— Oh, je ne sais trop !… Sans doute cet inspecteur de Police qui est venu m’annoncer l’affreuse nouvelle ?.

— L’inspecteur Sauvageol ? fit Aldo.

— Ce doit être lui ! Ces gens-là n’ont guère l’occasion d’évoluer dans la haute société ! Ils ont tendance à mélanger les torchons avec les serviettes !… Quoi qu’il en soit, je tenais à faire part de mes profonds regrets à Mme de Sommières… et de mon désir d’entretenir désormais de bonnes relations puisque nous sommes pour ainsi dire voisines…


— C’est on ne peut plus aimable à vous ! reprit Aldo soudain conciliant. Cela m’encourage à vous demander comment il se fait que vous n’ayez pas su la présence à Paris de Mme de Granlieu. Pour être si tôt à l’église, elle n’arrivait certainement pas de la gare et elle a dû dormir quelque part ? Pourquoi pas chez vous ?

— Par crainte de déranger ! Vous n’imaginez pas à quel point elle évitait de s’imposer. Elle était très timide. Et quand elle venait à Paris, elle descendait le plus souvent à l’hôtel !

— Lequel ? Le Royal Monceau ?

— Non, un hôtel de voyageurs, près de la gare de l’Est. Le Terminus, je crois ! Un palace l’aurait effrayée !

— Je ne vois pas en quoi, émit Lisa qui brûlait visiblement de mettre son grain de sel dans cette curieuse conversation. Les palaces, en général, emploient un personnel qualifié sachant faire face à toutes les situations en appréciant les clients à leur juste valeur. Une grande dame timide s’y fût sentie plus à l’aise que dans le tohu-bohu d’un hôtel de gare ?

— En vérité, je ne sais que vous répondre ! Elle était ainsi, voilà tout !

Puis se levant :

— Il me reste à vous remercier pour votre accueil et j’espère vivement que cette petite visite marquera le début d’une véritable amitié. Pour moi, j’y suis prête depuis que vous m’avez reçue si aimablement…

— Le plaisir sera partagé… mais vous venez de dire que vous voyagiez beaucoup ?


— C’est selon mon humeur. Avec cette vilaine affaire je vais rester chez moi quelque temps. Ensuite j’irai chercher ma fille en Angleterre…

— À ce propos, intervint la marquise, on m’a rapporté qu’elle séjournait souvent chez sa grand-mère ?

— Souvent, oui ! L’air des montagne lui est bénéfique et elle adore ce pays, fort beau d’ailleurs… mais un peu sévère. Il arrive aussi que l’hiver y soit rude et elle n’y était plus au moment du drame. Sa gouvernante Miss Phelps a dû se rendre à… Carlisle pour affaires de famille et m’a demandé la permission d’emmener Clarissa qui n’aime pas se séparer d’elle. En outre, la neige risquait de bloquer le château.

L’entrée en scène d’Adalbert coupa le fil d’une conversation qui, selon Aldo, prenait une tournure un peu incohérente. Le jeu des présentations reprit, encouragé par l’archéologue déjà épanoui devant une personne aussi séduisante. Celle-ci ne manqua pas de le remarquer et lui offrit l’un de ses sourires ravageurs. Ce qui incita Aldo à y mettre le holà ! Il connaissait trop l’effet des brusques coups de cœur de son « plus que frère » et consulta sa montre ostensiblement :

— Grande merveille ! Pour une fois que tu es à l’heure ! Alors, avec votre permission, Mesdames, nous vous quittons !

— Où all… commença Adalbert qu’un coup de pied sournois convainquit d’en rester là.

Cependant, il ne contesta pas le rendez-vous mythique auquel Aldo faisait allusion, distribua des saluts à la ronde en assurant la belle inconnue de ses regrets de la quitter après l’avoir à peine entrevue et se retrouva propulsé dans sa voiture avant de comprendre ce qui lui était arrivé :

— Je ne me souviens pas d’un quelconque rendez-vous ! bougonna-t-il ! Où va-t-on ?

— Où tu voudras ! apaisa Aldo en allumant une cigarette. Boire un verre au Café de la Paix, au Cercle de la rue Royale ou au Harry’s Bar.

— Mais enfin, pourquoi m’avoir pour ainsi dire enlevé alors que…

— Alors que tu allais tomber amoureux d’une ravissante bécasse justement trop bécasse pour que ce soit naturel.

— Qu’est-ce que tu vas encore chercher ? Je n’ai vu qu’une femme charmante dotée d’un accent… adorable…

— Mais qui donne dans l’illogisme ! Imagine-toi dans un château jurassien, conçu et aménagé pour affronter les vents d’hiver, les frimas et la neige. Aurais-tu l’idée, pour t’en échapper, de chercher refuge dans un autre domaine au nord de l’Angleterre, entre Carlisle et la frontière écossaise ?

— Il me semble que j’opterais de préférence pour la Côte d’Azur ?

— Moi, itou ! Mais ce n’est pas le cas de cette aimable Mme de Granlieu. Il est vrai qu’il n’était pas question d’elle mais de Clarissa, sa fille de huit ans ! Pour elle-même, la belle Isoline préfère Paris…

— Isoline ? Quel prénom évocateur ! Le Moyen Âge, les chansons de geste, les citadelles…


— … revues et corrigées par Viollet-le-Duc ! Et je déteste le style troubadour ! Ajoute à ce tableau pour la beauté de l’histoire que c’est la gouvernante de sa gamine, une certaine Miss Phelps, qui a pris sous son bonnet d’emmener son élève visiter les Borders par ce temps de rêve parce qu’une affaire de famille la réclamait. Et la mère a dit Amen, mais aussitôt après on retrouvait la grand-maman jurassienne égorgée dès potron-minet dans une église, ayant passé la nuit précédente on ne sait où ?

— Ça dépend ! Elle pouvait être descendue de son train une heure avant ?

— Un express Pontarlier-Paris arrivant en gare entre quatre et cinq heures du matin ? Ce n’est pas possible. Essaye de réfléchir : cette pauvre femme était tellement bourrée de complexes que, lorsqu’elle venait à Paris, non seulement elle ne descendait pas avenue Vélasquez pour ne pas déranger sa bru mais pas davantage dans un palace comme le Royal Monceau parce que, je suppose, le personnel l’impressionnait, et elle préférait les caravansérails style Terminus où, au moins, elle pouvait se fondre dans la masse. Et maintenant je crois avoir exposé la situation ! À toi de jouer !

— Que veux-tu que je te réponde ? Il est certain que cela semble curieux mais…

— Oui ! Je vois ! Isoline t’a tapé dans l’œil !

— Il faut toujours que tu exagères ! Je me suis borné à dire qu’elle était charmante ! J’ajoute cependant que tu as une imagination débordante, mais si l’on considère le nombre de familles qui se comportent d’une façon apparemment anormale !.. Je veux dire normale, pour nous ! Comment vois-tu la chose ?

— Je vais t’expliquer : la belle Isoline doit avoir pour devise « Surtout pas d’histoires ! Je mène ma vie comme je l’entends »… et je n’ai pas l’impression que sa fille compte énormément pour elle. En revanche, il me plairait de rencontrer l’Écossaise, cette Miss Phelps qui fait la pluie et le beau temps chez sa patronne et particulièrement en ce qui concerne l’enfant…

Aldo s’arrêta pour allumer une cigarette.

— Continue ! engagea Adalbert.

— J’y viens ! Imagine que la dénommée Phelps appartienne à une bande de malfrats et qu’elle ait tranquillement enlevé Clarissa pour faire chanter la grand-mère. Si elle veut revoir sa petite-fille vivante, elle doit être à Paris, à Saint- Augustin, pour la messe de six heures où elle entrera dans le confessionnal, etc. Elle y trouvera la mort tandis que son meurtrier prendra la fuite en emportant la rançon qu’il a exigée…

— … et qui pourrait être le second « Frère rubis » qui doit donner en ce moment des cauchemars à Moritz Kledermann ?

— Dieu soit loué ! Il a vu la lumière ! exhala Aldo, soulagé.

— Oh, il n’y a pas de quoi pavoiser, grommela Adalbert. La situation n’en est pas plus réjouissante pour autant. Tant que l’on ne saura pas ce qu’est devenue Plan-Crépin, l’horizon demeurera bouché. Mais pourrait s’éclaircir ? En admettant que l’ennemi sache que tu possèdes le deuxième caillou, je pense que tu ne verrais aucun inconvénient à t’en séparer pour récupérer Marie-Angéline ?

— Quelle question ! fit Aldo en haussant les épaules. C’est ce que j’ai dit à Langlois. Je ne te cache pas que j’aimerais savoir d’où sortent ces trois rubis, dénommés eux aussi les « Trois Frères » mais par pure curiosité d’expert. Leur propriétaire c’est mon beau-père, mais Plan-Crépin étant ma priorité, je ne lui ferai cadeau de l’objet de ses désirs que quand nous l’aurons retrouvée…

Adalbert gara sa voiture rue Cambon et se tourna sur son siège pour mieux considérer son ami.

— D’autant que tu n’as rien à perdre dans cette aventure… puisque la collection Kledermann te reviendra… un jour ?

Le dernier mot trembla légèrement ! Les yeux bleus d’Aldo prenaient une curieuse teinte verte annonçant la tempête et Adalbert se hâta d’ajouter :

— Allons ! Ne prends pas la mouche ! Je sais parfaitement que, pour notre marquise et son fidèle bedeau, tu donnerais jusqu’à ta chemise…

— Démarre ! On rentre !

— Je croyais que tu avais finalement décidé de boire un verre au Harry’s Bar, puisque nous sommes rue Cambon ?

— J’ai changé d’avis ! Je le trouverai meilleur à la maison… après t’avoir administré la correction que tu mérites !


Résigné, Adalbert abdiqua :

— Toujours les grands mots !

 

Leur retour rapide suscita quelque surprise :

— Déjà ? s’étonna Lisa. C’était quoi au juste, cet important rendez-vous ?

— Du vent ! grogna Adalbert. On voulait seulement me sauver des charmes d’une sirène ! Sous le prétexte de m’emmener boire un verre dans un endroit sympathique et je n’y ai même pas eu droit. La voiture à peine arrêtée, il a décidé qu’on rentrait !

— Et vous vous êtes laissé faire ? s’indigna Lisa. Votre bonté vous perdra ! À votre place, j’aurais quitté la voiture en emportant les clés et je serais allé m’offrir un vieux whisky en laissant Son Altesse patienter… ou revenir en taxi ?

— On n’a pas fait que ça ! Il m’a mis au courant de votre conversation avant que je n’arrive… et j’avoue qu’en renversant les rôles j’aurais sans doute agi de la même façon. Cette femme est ravissante mais ou elle est idiote ou elle s’y prend à merveille et c’est une réussite. Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Je pencherais pour la stupidité, soupira Tante Amélie. Il me paraît difficile d’atteindre une telle perfection sans avoir des dispositions naturelles. C’est une très jolie poupée manipulée par les mains habiles de quelqu’un à qui elle est entièrement dévouée…

— Au point de se servir d’une gamine de huit ans, sa propre enfant, avec les dangers qui peuvent en découler ? Je n’admettrai jamais cela ! affirma Lisa avec, dans la voix, un léger tremblement qui émut Aldo.

Il prit la main de sa femme, en baisa la paume puis la garda entre les siennes :

— Tu ne peux pas penser autrement, mon cœur ! Parce que tu aimes profondément tes enfants, tout en toi se révulse rien qu’à l’idée qu’il puisse exister des mères indignes.

— … et pourtant, continua Mme de Sommières, vous n’avez pas hésité à laisser les vôtres à Venise pour venir à mon aide ! Vous n’allez d’ailleurs pas vous attarder ici où vous seriez vite malheureuse.

— Je ne veux pas vous abandonner ! Tant que Marie-Angéline…

— Plus un mot à ce sujet ! Elle peut rester absente longtemps… en admettant qu’elle revienne un jour et vous vous devez à eux !

— Mais vous-même êtes peut-être en danger ?

— Mesdames ! Mesdames ! intervint Adalbert. Vous êtes toutes les deux bourrées des bons sentiments que nous vous connaissons ! Il n’en demeure pas moins que, tant que l’on n’en saura pas davantage, la vie de chacun de nous peut être menacée sans que l’on sache par qui ou par quoi. Aldo et moi allons reprendre le sentier de la guerre pour connaître à coup sûr ce qu’il est advenu de Plan-Crépin, sinon on ne pourra plus jamais dormir ni l’un ni l’autre…

— Et moi pas davantage ! coupa Langlois que personne n’avait entendu entrer, qui avait traversé les salons à grands pas et que Cyprien suivait de son mieux comme un teckel essoufflé.

Le policier s’inclina brièvement devant les deux femmes en s’excusant de son intrusion :

— Je suppose, Messieurs, que vous êtes dans les mêmes dispositions ?

— Cette question ! répliqua Adalbert. Auriez-vous par hasard besoin de nous ?

— Oh, je l’avoue sans hésiter. L’inspecteur Sauvageol que j’avais envoyé dans la région de Pontarlier sur les terres de Mme de Granlieu ne se manifeste plus !

— Il était seul là-bas ?

— Non, évidemment. L’inspecteur chef Durtal que vous connaissez aussi m’a averti. Lui est toujours à Pontarlier mais ne peut – officiellement ! – pousser ses investigations en Suisse, et comme à notre dernière rencontre vous ne m’aviez pas caché votre intention de vous mêler de ce qui nous occupe, je viens vous voir… Où en êtes-vous ?

On le lui dit. En ajoutant la visite de la jeune Mme de Granlieu et l’impression mitigée que l’on en avait tiré : stupidité ou grand art ?

— Je vais tenter de me faire une opinion personnelle car je me rends chez elle en sortant d’ici. J’ai une mauvaise nouvelle à lui annoncer : on a retrouvé ce matin dans un buisson du bois de Boulogne, proche de la porte Dauphine, le cadavre de son majordome Dominique Marescat, proprement égorgé….

— Lui aussi ? Mais pourquoi… si je peux me permettre une question imbécile puisque vous n’en savez probablement rien !


— Pas si imbécile que ça ! Cet homme avait donné rendez-vous à Sauvageol au moyen d’un bout de papier glissé dans une poche le soir même de la mort de Mme de Granlieu. Ils devaient se retrouver à dix heures au « Victor Hugo », le café tabac du même nom, et naturellement il n’est pas venu.

— Tué comment  ? demanda Adalbert.

— Un coup de rasoir, précédé sans doute d’une bouffée de chloroforme !

— Le même meurtrier alors qu’au lever du jour il prenait la fuite dans une voiture suisse ? J’aimerais aller avec vous interroger la belle Isoline rien que pour voir la tête qu’elle fera, proposa Adalbert.

— Pour l’analyse, je devrais suffire… et ce n’est pas de cela que je suis venu vous parler, mais des habitantes de cette demeure. Mme de Sommières ne peut y rester seule et la princesse Lisa ne peut séjourner éternellement loin de ses enfants. Surtout si leurs défenseurs naturels partent en campagne ?

— Si vous croyez que je n’y pense pas ? commença Aldo, mais Lisa lui coupa la parole :

— Pourquoi Tante Amélie ne viendrait-elle pas à Venise ? Le carnaval ne va pas tarder…

— Ce qui permettra à des tas de gens, suspects ou non, de s’y ébattre en toute quiétude sous la protection des masques et des costumes d’époque, et comme il est en avance cette année et que l’aqua alta a de fortes chances de coïncider, je ne vois pas pourquoi tu dérogerais à tes habitudes en ne prenant pas la direction de Vienne ou de Rudolsfkröne ? Je suis sûr que Grand-mère serait ravie de recevoir Tante Amélie…

— Et moi de m’y rendre, mais je n’ai nulle envie de quitter ma maison en laissant mes vieux serviteurs à la merci d’un fou sanguinaire, renchérit la marquise. En outre, si Marie-Angéline réussissait à s’échapper, où pourrait-elle se réfugier sinon ici ?

— Autrement dit, vous ne voulez bouger ni l’une ni l’autre ? soupira Langlois. Pour ici, la protection est relativement facile : nous reprendrons la formule utilisée après l’affaire de Chinon3
, mais vous voudrez bien avoir l’extrême obligeance, marquise, de prier votre cuisinière de ne pas traiter mes hommes comme des poulets à l’engrais…

L’éclat de rire d’Adalbert l’interrompit net :

— C’est le cas de le dire ! fit-il, sans vouloir remarquer le regard noir du policier qui lui tourna carrément le dos pour s’adresser à Lisa :

— Et vous, princesse ? Que décidez-vous ? Je sais ce que vous pensez : je ne manque pas d’audace d’utiliser les talents de votre mari en le détournant de ses devoirs d’époux et de père… mais privé de Sauvageol, j’ai réellement besoin de lui… et de son compère pour aller voir tout ça de plus près.

— Ne vous excusez pas : c’est normal. Ce sont en quelque sorte les risques de son métier. En outre, si vous avez des difficultés à opérer en Suisse, il a, en mon père, une solide position de repli… et je me demande même si je ne vais pas installer chez lui le « Cirque Morosini ». Sa demeure de Zürich est, comme vous le savez, un véritable coffre-fort…

— C’est une excellente idée ! approuva Aldo. Si tu pouvais emmener aussi Guy Buteau ? L’aventure de Lugano l’a mis à deux doigts de la mort et l’a d’autant plus fragilisé…

— … Mais ? Car il y a un « mais » au bout de ce discours inachevé !

— Tu le connais aussi bien que moi, Lisa ! Il n’est heureux qu’à Venise dans le magasin…

— Dans ce cas, ferme le magasin ! Le carnaval te donne une raison qui coule de source : tu crains les chapardeurs ! C’est tellement facile de fourrer des objets dans une robe à paniers ou une dalmatique de Procurateur ! Chaque année tu en fais l’amère expérience ! Et pour le courrier, le jeune Pisani suffira !

— Cette manie de continuer à l’appeler « le jeune Pisani » ! Il a trente-deux ans, ton jeunot !

— Oui, mais il n’est pas marié ! Ce qui fait la différence et…

— Stop ! s’écria Adalbert en se glissant entre eux. Dans deux minutes, vous en serez à la scène de ménage et il est temps de remettre les pendules à l’heure et de ne pas céder à la panique. Quelle est la situation exacte ? Un, Mme de Granlieu a été assassinée – sans doute pour lui extirper celui des rubis qu’elle possédait d’héritage. Deux : si Plan-Crépin n’avait été sur place et si elle n’avait pas couru derrière le meurtrier, rien ne serait changé dans cette maison. D’accord ?

— D’accord ! consentit Aldo qui ne put se retenir d’ajouter : … Mais elle s’est lancée à sa poursuite !

— Dieu, que tu es agaçant ! À toi maintenant : ton notaire t’a envoyé recueillir à Grandson les scrupules d’un vieux seigneur à son lit de mort, souhaitant payer avec ce qu’il avait de plus précieux le crime perpétré par son grand-père. Résultat, le deuxième rubis te pose un problème parce que, jusqu’à présent, tu croyais ton beau-père possesseur des « Trois Frères » du Téméraire, que tu les as revus, qu’ils te paraissent toujours aussi authentiques et que tu en viens à te demander si, au lieu de trois, les rubis n’étaient pas six. Et jusqu’à cette heure, personne n’a essayé de te le reprendre. Mais rien ne prouve que l’assassin de Saint-Augustin ne soit au courant de ce détail historique ?…

— Là, je t’arrête ! C’est moi qui ai vu Hagenthal et il avait hâte de me remettre la pierre parce qu’il craignait quelque chose ou quelqu’un !

— Paix à son âme, mais il aurait pu s’y prendre plus tôt ! Reste la troisième pierre : cette chère Mme Timmermans que ni toi ni moi n’avons envie de revoir et dont il n’est pas question de s’occuper. Notre Commissaire ne nous mêlera pas à l’affaire si ce rubis-là fait surface.

— Si problème il y a, coupa Langlois, je le réglerai avec la Police belge. Nous entretenons les meilleures relations ! Et si vous en veniez à la conclusion, Vidal-Pellicorne ? Je n’ai plus beaucoup de temps à vous consacrer ! J’ajoute cependant que votre exposé ne manque pas d’intérêt !

— Merci ! Conclusion, donc : Lisa va chez son père, avec la marmaille et avec ou sans Guy Buteau ; nous, on se met à la recherche de Marie-Angéline et si on peut aider l’inspecteur ?…

— Durtal !

— … dans ses investigations pour retrouver Sauvageol, après quoi on rentre chacun chez soi !

— Sages paroles ! opina Lisa. Tu es d’accord, Aldo ?

— Naturellement, voyons ! fit-il juste un peu trop vite avant d’allumer une cigarette.

— Curieux tout de même que vos oreilles vous jouent des tours, constata-t-elle, impavide. Il me semble entendre une voix me souffler qu’il pourrait être difficile, alors, de vous empêcher, Papa et toi, de vouloir résoudre un casse-tête arithmétique : comment trois frères disparus depuis des siècles ont-ils pu se multiplier par deux en reparaissant à la lumière du soleil ?

Adalbert leur offrit son plus beau sourire :

— L’arithmétique ! J’adorais ça, quand j’étais petit ! Un robinet qui coule plus vite que l’autre… ou alors deux trains qui, marchant à des vitesses différentes, se croisent au bout de combien de temps ! Passionnant !

— Et moi qui avais horreur des maths sous quelque forme que ce soit ! soupira Aldo. Au fait, Lisa, savais-tu que ton père s’était offert un avion ?

— Quoi ? souffla-t-elle, abasourdie.

— Un avion ! Ce truc affublé de deux ailes qui se balade dans le ciel en faisant un bruit infernal…

— Mais pour quoi faire ?

— Ça, ma douce, tu le lui demanderas, mais il a sûrement au moins une bonne raison !…








1 Voir, du même auteur, Le Collier sacré de Montezuma.




2 Célèbre rubis ayant appartenu à la Couronne de France, retaillé en dragon pour être serti dans la Toison d’Or de Louis XV. On peut le voir au Louvre, Galerie d’Apollon.




3 Voir, du même auteur, La Chimère d’or des Borgia.
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Retour vers le passé…


En s’embarquant ce matin-là dans la discrète Renault qu’Adalbert avait achetée après la grave blessure d’Aldo au château de la Croix-Haute1
, celui-ci avait l’impression de remonter le temps. Comme ils l’avaient déjà fait en se rendant à Chinon, ils abandonnaient rue Alfred-de-Vigny leurs personnalités propres pour se couler dans celles de deux journalistes : Lucien Lombard de L’Intransigeant pour Adalbert et Michel Morlière de L’Excelsior pour Aldo, et cela grâce aux cartes de Presse que l’égyptologue avait réussi à se procurer – Dieu sait comment  ! – mais aussi aux passeports et permis de conduire fournis sans bouger un cil par Pierre Langlois. Bien entendu les vêtements s’accordaient aux personnages : tweeds et whipcords résolument anglais comme la casquette d’Aldo, son associé ayant opté – Dieu sait pourquoi ? – pour un béret noir porté à la mode du Pays basque, solides chaussures à semelles de crêpe et ample « Burberry » à chaude doublure amovible.


— Tu as peur qu’on ne nous prenne pour des jumeaux ? avait remarqué Aldo en désignant le couvre-chef de son ami.

— Y a de ça ! Tu aurais préféré mon chapeau tyrolien orné d’un blaireau ?

Ce qui désorientait le plus Aldo, c’est qu’il avait dû confier ses petits objets familiers à l’impitoyable Langlois : son étui à cigarettes en or gravé à ses armes, son portefeuille en crocodile timbré d’une couronne, la chevalière en sardoine « aux armes » qu’en principe il ne quittait jamais. On lui avait seulement laissé son alliance !

— J’ai l’impression d’être tout nu ! confia-t-il à Adalbert.

— Bah ! Vivre un peu comme M. Tout-le-Monde ne te fera pas de mal ! Et Langlois sait ce qu’il fait ! On devrait déjà le remercier à genoux de son aide. Il faut qu’il ait une sacrée confiance en nous ! La disparition de Plan-Crépin et Sauvageol qui ne donne pas signe de vie le tourmentent d’autant plus que, selon les rapports arrivés de la frontière franco-suisse, il y régnerait une atmosphère bizarre…

— Reste à savoir ce qu’il entend par bizarre ? Je crois qu’il ne le sait pas lui-même.

— On va essayer d’éclairer sa lanterne…

Après avoir déjeuné à Dijon, ils arrivèrent à Pontarlier au crépuscule mais n’eurent aucune peine à repérer l’hôtel de la Poste, le plus ancien et le meilleur de la ville, jouissant d’une réputation méritée. Même si Langlois ne le leur avait pas recommandé, ils n’auraient pas cherché un autre point de chute. Le temps – pluie et neige mélangées avec un soupçon de brouillard et une température quasi hivernale – n’avait rien pour leur être agréable et, même en se partageant les heures de volant, ils étaient rompus en parvenant à destination.

Ce début de mars ressemblait comme un frère à un décembre grincheux et ce fut avec un vif plaisir qu’ils prirent possession de deux chambres confortables pourvues du chauffage central et de douches. Il y avait aussi une salle de bains, mais pour tout l’étage, et même Aldo qui adorait tremper interminablement dans de l’eau chaude et parfumée à la lavande en fumant cigarette sur cigarette opta sans hésiter pour la douche, bouillante puis fraîche, qui lui donna un coup de fouet. Et ce fut d’un pas ferme que l’on pénétra dans la vaste salle à manger égayée par une cheminée à l’ancienne où pétillait un feu de bois, non loin de laquelle ils trouvèrent une table.

La réputation de la maison se justifiait car pratiquement toutes les autres tables étaient occupées, surtout par des hommes arborant cette mine réjouie de qui s’attable devant un bon repas. De même les conversations allaient leur train, ce qui leur permit de passer en revue ces visages… parmi lesquels ils reconnurent non sans surprise celui de l’inspecteur Durtal qui – lui seul savait pourquoi ? – ne donnait pas non plus signe de vie à Langlois. Il n’avait d’ailleurs prêté aucune attention à eux quand ils avaient effectué leur entrée. On verrait ça plus tard !


— Pour l’instant, à nous les délices locales ! se réjouit Adalbert dont le moral remontait toujours devant une table alléchante.

Il commença par décevoir le serveur qui leur proposait l’apéritif du pays – le Pernod ! –, l’une des gloires de la région Jura-Franche-Comté, l’absinthe y poussant avec ardeur. Il le refusa parce que ni l’un ni l’autre ne l’aimait, mais il le consola en disant qu’ils préféraient ne boire que des vins du terroir se mariant avec leur commande : velouté au potiron et aux châtaignes, croûtes aux champignons2
avant un superbe poulet au vin jaune qui effacèrent les fatigues de la route.

D’où il était placé, c’était Adalbert qui voyait le mieux Durtal. Ce qui ne l’avançait pas d’un pouce parce que le policier lisait, tout en dînant, un journal plié et appuyé contre sa bouteille de vin, il semblait avoir oublié les gens autour de lui. Pourtant le poids de ce regard qui revenait sans cesse de son côté avait dû finir par se faire sentir car, soudain, il releva la tête et ses yeux se plantèrent droit dans ceux de l’égyptologue. Ses sourcils remontèrent et l’esquisse d’un sourire éclaira son visage, puis il se remit à sa lecture tandis que le serveur changeait son couvert pour le plat suivant.

— Ça va, fit Adalbert en dépliant sa serviette. Il nous a repérés. En tout cas si quelqu’un se fait du mouron pour Sauvageol, ça n’a pas l’air d’être lui ! Tranquille comme Baptiste, le bonhomme !…


Il achevait à peine sa phrase que le patron en personne venait murmurer quelques mots à l’oreille de Durtal qui, abandonnant journal et tarte aux pommes, se leva et le suivit. Aldo esquissa le mouvement d’en faire autant :

— Reste tranquille ! S’il y a du nouveau, il nous l’apprendra tout à l’heure ! Sinon, ça va être la ruée ! On doit manquer de distraction dans ces montagnes. Surtout en hiver ! En plus, c’est très bon ! Alors mange !

Ils finirent leur dîner sans que Durtal ait reparu. Ils en étaient à envisager une seconde tasse de café, puis y renoncèrent. On le prendrait à l’endroit idoine. Ce fut quand ils sortirent de la salle à manger qu’ils virent le policier foncer droit sur eux :

— Il y a du nouveau ! Relayant les douaniers, les gendarmes viennent de ramener Sauvageol…

— Vivant ? demanda Aldo.

— Il respire, c’est tout ce que je peux vous dire ! On le conduit à l’hôpital !

— C’est loin ?

— Dans ces petites villes fortifiées au bord de la frontière, rien n’est jamais loin : un cercle de remparts coupé par une rue principale allant d’une porte à l’autre et c’est tout. Nous sommes au milieu, l’hôpital est riverain du Doubs, près de la porte sud-est. J’ai pensé…

— Vous avez parfaitement pensé et on vous remercie, dit Aldo. On y va !

— Si on nous accepte ? corrigea Adalbert. On ne raffole peut-être pas des journalistes par ici ?


— Ne vous en faites pas pour ça !

— Où les douaniers l’ont-ils trouvé ?

— Dans un fourré à la descente du col de Fourgs. C’est un de leurs chiens qui l’a découvert. Une chienne plutôt : Gitane, et elle aurait pu ne pas le remarquer, mais il avait joué avec elle quand il est allé à la douane et elle ne l’a pas loupé !

— J’ai toujours dit qu’il fallait se procurer des relations dans toutes les couches de la société, émit Adalbert. Et, pour moi, les chiens c’est primordial ! J’avoue que je les adore !

— J’ignorais, constata Aldo. Pourquoi n’en as-tu pas ?

— Avec mon métier ? Pour lui faire attraper je ne sais quelle saleté en Égypte ou y crever de chaleur ? J’en aurai quand je prendrai ma retraite.

— Tu n’as plus l’intention de te marier ?

— Pourquoi ?

— Si ta femme n’aime pas les toutous ?… ou les chats ?

— Ne prêche pas le faux pour savoir le vrai ! Tu sais mieux que personne que je ne me marierai jamais !

Vaste et solide, l’hôpital, en bordure de rivière, avait été reconstruit à la suite du terrible incendie qui, en 1736, avait ravagé une grande partie de Pontarlier. Il était aussi équipé pour faire face aux problèmes d’une ville qui, réputée la plus froide de France après Besançon, pouvait se trouver, par les hivers rudes, coupée aussi bien du reste du pays comme de la Suisse quand la Cluse était enneigée. Une ancienne mais importante apothicairerie le complétait.

Amenés par Durtal, les deux « journalistes » reçurent des gendarmes un accueil mitigé. Les gens de la Presse on n’en raffolait pas, mais le policier parisien ayant glissé quelques mots à l’oreille du capitaine Verdeaux, l’atmosphère se réchauffa. D’autant que l’inquiétude des deux nouveaux venus n’était pas feinte. Sauvageol avait encaissé un coup de feu qui, s’il ne l’avait pas encore rayé du nombre des vivants, ne le mettait peut-être qu’en sursis.

Tandis que, dans la salle de radiologie, l’examen se poursuivait, Aldo ne songeait même pas à cacher son angoisse à l’idée qu’il allait falloir prévenir Langlois dont le jeune homme était l’élève préféré.

— Il va dire que ni nous ni la Suisse ne lui portons bonheur ! Sur la route de Zürich l’an passé, il s’est fracturé une jambe, et cette fois…

— Selon ma vieille expérience, dit Durtal, le gamin devrait avoir une chance de s’en tirer puisqu’il n’est pas mort sur le coup !

— Reste à savoir combien il a perdu de sang. En outre il est jeune, reprit Adalbert qui voulait rassurer… à commencer lui-même ! Au fait, inspecteur, savez-vous ce qu’il cherchait à l’endroit où on l’a découvert ?

— Il était parti depuis trois jours faire un tour en Suisse et je ne sais pas pourquoi. D’autre part le chemin vicinal où on l’a trouvé mène au château de Granlieu… que l’on appelle aussi le château des Lacs.


— Pourquoi des ? Il y en a tant que ça ?

— Une tapée, oui ! De là-haut, on en découvre quelques-uns, des cascades aussi, cernées par d’immenses sapins. Une contrée magnifique. Et de l’autre côté, on aperçoit le lac de Neufchâtel, avec Grandson, Yverdon. En plus c’est une belle maison – pas jeune mais belle !

— Quelle époque ?… À peu près ?

Durtal eut un geste évasif :

— Je vois, fit Adalbert. Moitié Charlemagne, moitié Napoléon III !

— N’exagérons rien, grogna le policier en lui lançant un coup d’œil glacé. Un tiers Croisades, un tiers Renaissance et un tiers bâtiments campagnards XIXe !

— Ne vous fâchez pas, inspecteur. Quand vous le connaîtrez mieux, vous saurez que mon… confrère occasionnel adore plaisanter ! apaisa Aldo, lénifiant..

— Un conseil d’ami : n’essayez pas avec les gens d’ici ! Sont chatouilleux !

— Encore une question si vous le permettez ? Qui habite au château ?

— Pas grand monde depuis la mort de la comtesse  : le couple de gardiens, deux hommes aux écuries et les exploitants de la ferme un peu plus bas !

— Ce n’est quand même pas désert ! estima Aldo. Et quand la comtesse vient avec sa fille ?

— Ça, ça ne fait que deux cas ! L’Isoline ne se déplace qu’accompagnée d’un véritable cirque. En revanche, la petite fille et son institutrice anglaise étaient là en permanence. Et là-haut, on adore la gamine qui est d’une gentillesse rare ! Quant à l’Anglaise, on n’y prêtait guère attention ! Elle aimait se promener à cheval avec son élève.

— J’espère qu’elle lui apprend quelque chose d’autre ? s’étonna Aldo. L’équitation c’est parfait, mais il existe d’autres matières qui méritent d’être étudiées…

— Ah, pendant que j’y pense, reprit Adalbert. La voiture de Sauvageol, où est-elle ? Il est venu avec, j’imagine ?

— Oui. Oh, ça ne s’imposait pas. Dans un coin aussi accidenté, il aurait pu s’entendre avec les gendarmes, dont je suis, mais il y tenait. C’est la voiture du Français moyen ! L’idéal pour passer inaperçu, mais question vitesse en cas de besoin...

— Vous êtes déjà monté dedans ?

— Non. D’ailleurs, on ne l’a pas encore retrouvée !

— On va se mettre à sa recherche. Si c’est vous qui tombez dessus le premier, prenez des précautions !

— Pourquoi ? Elle est bruyante ?

— Pas plus qu’une autre, c’est au niveau de la vitesse qu’elle surprend, quand on ne la connaît pas !

— Ce petit machin gris ?

— Il est gonflé ! Possède deux carburateurs, diverses bricoles, les sièges et garnitures sont allégés. C’est une vraie bombe ! Bon, oubliez ça ! Nous, on la connaît et on va s’occuper d’elle ! conclut Aldo.

Pendant ce temps-là, les examens étaient terminés. Le chirurgien revenait avec le capitaine des gendarmes. Il déclara que le pronostic vital était favorable, la balle n’ayant pas touché l’aorte.

— Il y a des dégâts, mais je les réparerai demain matin puis, dès qu’il pourra supporter le voyage, on le rapatriera en train.

— Quand pourra-t-on lui parler ?

— Demain soir, si tout va bien. Il a perdu une grande quantité de sang ! À propos : quel est votre groupe sanguin ? demanda-t-il à Morosini.

— O universel !

— Impeccable ! Soyez-là demain matin vers dix heures ! Naturellement, on vous nourrira convenablement après. Je crains de devoir vous en emprunter, approximativement… une demi-pinte !

— Ne vous tourmentez pas pour ça, docteur ! coupa Adalbert, moi aussi je suis du même groupe. Ça vous évitera de le saigner à blanc ! Il a femme et enfants !

— Le « plus que frère », hein ? dit Aldo, touché. Cela fera plaisir à Lisa.

— Et pas à toi ? Tu sais que j’ai eu un ancêtre aux Croisades. Il s’appelait Pel… aïe !

Le pied d’Aldo écrasait discrètement les orteils du bavard qui avait oublié momentanément qu’il évoluait sous le nom de Lombard. Il se hâta d’ajouter :

— C’était l’un des soldats du marquis de Montferrat !…


Au fond, cela n’intéressait personne sauf Aldo qui retint un éclat de rire on ne pouvait plus mal venu dans les circonstances actuelles…

N’ayant plus rien à faire à l’hôpital, on rentra à la Gendarmerie. Il était tard, mais Durtal tenait à prévenir Langlois au plus vite et en pria le capitaine.

— Il est près de minuit ! Il sera couché à cette heure, protesta l’un des gendarmes en bâillant !

— On voit que vous ne le connaissez pas ! rectifia Aldo. À la PJ ? Le grand patron passe plus de nuits dans son bureau que dans son lit !

De fait, il était là, écouta sans mot dire le capitaine Verdeaux puis le remercia et l’encouragea à user des deux journalistes qu’il avait envoyés en même temps que Durtal et Sauvageol :

— Ils ont été chez nous avant de choisir la Presse, expliqua-t-il. Ça rapporte plus mais ils ont le « flair » et ne racontent jamais n’importe quoi dans leurs colonnes… Faites-leur entière confiance  !

— D’accord, mais à condition qu’ils ne gardent pas d’informations pour eux et leurs lecteurs.

— Rien à craindre ! Ils sont « grands reporters ».

Ce qui n’empêcha pas Aldo de se sentir mal à l’aise dans son personnage. Il en fit part à Adalbert tandis qu’ils rentraient à l’hôtel :

— Je ne vois pas pourquoi ? émit celui-ci. Ce n’est pas la première fois qu’on emprunte un faux nez ? Rappelle-toi Chinon !

— Ah, il est parfait, ton exemple ! Ça a duré combien de temps, notre passage dans la Presse ? Même pas une journée ! Et s’il prend fantaisie à Verdeaux de téléphoner à l’un ou l’autre de nos supposés « canards »…

— Il ne se passera rien du tout. Ils répondront qu’on est en reportage à l’autre bout du monde ! Tu devrais penser que Langlois sait ce qu’il fait. Et L’Intran et L’Excelsior doivent être prévenus. Sur ce, on ferait mieux d’aller se coucher : demain, le petit Sauvageol va hériter du noble sang des Morosini, et de celui…

— … non moins noble des Vidal-Pellicorne ! Au fait, c’est vrai cette histoire de Croisades ?

— Ce que tu peux être méfiant ! Si je le dis, c’est que c’est vrai. Il s’appelait seulement Pellicorne et il était Templier !

— Ah, bravo ! Mais il n’a pas dû générer une flopée de descendants ou alors…

— Et, en plus, l’esprit tordu ! Allons plutôt dormir avant que l’on ne se dispute une fois de plus !

— Entièrement d’accord ! Mais si ça ne t’ennuie pas trop, j’irai boire un dernier verre au bar ! Fait frisquet cette nuit !

— Ce n’est pas moi qui te contrarierai  !

Entièrement habillé de bois couleur châtaigne avec ses cuivres et ses fauteuils de cuir un peu fatigué, le bar de la Poste était en quelque sorte le point de ralliement de l’élite masculine de la ville et de ce fait restait ouvert jusqu’à une heure avancée de la nuit. Dans un coin, quatre hommes jouaient au bridge. Deux autres discutaient sur le mode sérieux. Le feu flambait dans la cheminée. Une atmosphère apaisante régnait quand les nouveaux venus s’installèrent sur de hauts tabourets et passèrent commande. Le barman eut à peine le temps de leur servir des fines « Napoléon » qu’un homme dont le pardessus recouvrait une blouse blanche s’encadra dans la porte : il tira de sa poche un papier, le consulta et demanda d’une voix forte :

— Excusez-moi, Messieurs. Est-ce que l’un de vous s’appelle Morosini ?

Il était évident que l’inconnu venait de l’hôpital. Aldo n’hésita pas et leva la main :

— Oui. Moi ! Qu’y a-t-il ?

— Il faudrait que vous veniez, Monsieur ! Le cas s’est aggravé !

Une voiture, moteur tournant, les attendait devant l’entrée. Ils s’y engouffrèrent et elle démarra aussitôt.

— Que s’est-il passé ? s’inquiéta Adalbert qui leur avait emboîté le pas.

— Si c’est l’un de vos amis, cela m’ennuie de vous l’apprendre, mais il souffre de crises d’étouffement et ne finira pas la nuit…

— M… ! émit sobrement Adalbert cependant que leur guide se tournait vers Aldo assis auprès de lui :

— C’est vrai que vous êtes prince ?

La colère qui habitait Morosini depuis qu’il craignait pour la vie de Sauvageol explosa :

— Vous croyez que ça présente un intérêt quelconque ? Ce qui compte, c’est lui, Gilbert Sauvageol ! Un charmant garçon, un bon policier avec une belle carrière devant lui et qui n’a pas trente ans !

Arrivés à destination, ils traversèrent l’hôpital silencieux jusqu’à la chambre où seul le lit était éclairé. Un souffle pénible, enroué, s’en élevait. Le mourant cherchait l’air et des larmes coulaient sur ses joues, des larmes qu’une jeune infirmière essuyait.

Quand Aldo se pencha sur lui, il eut dans les yeux un éclair de joie, saisit sa main, s’y agrippa avec ce qui lui restait de force :

— Je suis là, Sauvageol, murmura-t-il, plus bouleversé qu’il ne voulait l’admettre.

— Mlle… Plan… machin ! Elle… Elle est… Dans le… coin !

Aldo sursauta. Sa main serra plus fort celle du jeune homme :

— Plan-Crépin ? Vous l’avez vue ? Vivante ?

— Vi… vante ! Elle… elle était…

Ce fut son dernier mot. L’ultime expiration suivit. Les yeux se fermèrent pour ne plus se rouvrir. Aldo serra plus fort la main qu’il tenait comme pour y retenir la vie, puis la reposa doucement sur le drap. Enfin, sans songer à cacher ses larmes, il recula pour que les infirmières puissent faire leur ouvrage sans trop savoir où il en était. Marie-Angéline vivante, c’était merveilleux, mais il avait presque honte de sa joie puisqu’elle coûtait la vie à quelqu’un de bien !

Adalbert vint le prendre par le bras pour le ramener à l’hôtel, c’est alors que le capitaine Verdeaux que ni l’un ni l’autre n’avait vu entrer se matérialisa devant eux, la moustache en bataille :

— J’ai l’impression que vous allez devoir me donner quelques explications, tous les deux ! Vous êtes qui au juste ?

Le ton était franchement déplaisant. Aldo se contenta de hausser les épaules, ce fut Adalbert qui s’en chargea :

— J’ai nom Adalbert Vidal-Pellicorne, de l’Institut. Égyptologue de profession. Mon ami, lui, est le prince Aldo Morosini de Venise, expert en joyaux historiques connu à peu près dans le monde entier et...

— La preuve de vos assertions ? Autrement dit : vos papiers !

— Ça, capitaine, il va vous falloir les demander au grand patron de la PJ, Pierre Langlois, 36, quai de Orfèvres à Paris. C’est lui qui les a et qui a fabriqué nos fausses identités ! En attendant de l’avoir au téléphone, vous pouvez toujours en parler à l’inspecteur Durtal. Quant à Gilbert Sauvageol qui vient de nous quitter à l’instant, je me permets de vous conseiller de le traiter avec le respect qu’il mérite, si vous ne voulez pas entendre tonner…

— Il suffit ! Je connais mon devoir et je n’ai nul besoin de vos conseils. Contentez-vous de rester ici…

— Voilà une recommandation inutile ! Nous sommes fermement décidés à ne pas quitter votre belle région avant d’en avoir extrait tout ce qu’elle peut avoir à nous raconter !


Ayant achevé son petit laïus, Adalbert rejoignit Aldo qui s’éloignait lentement et l’entraîna jusqu’à la sortie de l’hôpital, où celui-ci s’arrêta pour allumer une cigarette. Il faisait moins froid. La neige même commençait à fondre et c’était une bonne chose, puisque le séjour allait se prolonger jusqu’à ce que l’on réussisse à remettre la main sur Marie-Angéline…

Ils firent quelques pas sans parler. Enfin Aldo se débarrassa de son mégot :

— Après ce drame, j’ai honte d’être aussi heureux en pensant au coup de téléphone que l’on va donner dans cinq minutes à Tante Amélie et aussi à Lisa !

— J’en pense autant, tu sais… À cela près qu’on n’a pas la moindre idée de l’endroit où et quand il l’a vue ? On pourrait peut-être interroger Durtal ?

— Ça m’étonnerait qu’il sache quoi que soit ! Bien qu’ils aient une certaine habitude de travailler ensemble comme on a pu le constater à Lugano, chacun a tendance à tirer un peu la couverture à lui. Durtal est déjà un « ancien » apprécié, confirmé, tout ce que tu veux ! Il n’a plus rien à prouver sinon qu’il est toujours le meilleur. Sauvageol c’est… c’était l’avenir du service, corrigea-t-il en toussotant pour s’éclaircir la voix. Il avait l’oreille du patron qui lui prédi… sait une belle carrière ! Peut-être même son propre fauteuil avec le temps !

— Tu as sûrement raison. D’autant qu’ils ne sont pas dans les parages depuis des mois et que la rencontre a pu avoir lieu hier, juste avant que le malheureux ne soit attaqué. On l’a trouvé à la descente du col de Fourgs, c’est bien ça ?

— Il me semble. On ira demain.

— Demain ? Tu sais quelle heure il est ?

— Je n’en ai pas la moindre idée ! fit Adalbert en regardant sa montre.

— Oh ! Presque cinq heures du matin. Et on n’a pas dételé depuis Paris. Dormir deux ou trois heures serait peut-être à étudier ! À condition que tu me réveilles ! Je ne fonctionne pas aussi bien que toi !

Adalbert, en effet, possédait la précieuse faculté de s’endormir sitôt la tête sur l’oreiller et de se réveiller à l’heure prévue. En outre, l’approche d’un danger lui faisait le même effet qu’un clairon sonnant dans la cour du quartier.
 Quoi qu’il en soit, à sept heures trente, pensant s’accorder un petit déjeuner tranquille, ils pénétraient dans la salle à manger de l’hôtel… pour trouver Durtal qui en était déjà à son second pot de café… et avait une mine de déterré.

— Je viens d’appeler le Quai, donna-t-il comme explication et c’était amplement suffisant, pourtant il ajouta, et sa voix s’étranglait curieusement : Langlois arrive !

— La route ou le rail ? demanda Adalbert.

— Euh !… L’air. Il y a un petit aérodrome… et la Sous-Préfecture est prévenue. Il sera là dans…

— Vu ! soupira Aldo. L’orage arrive beaucoup trop vite pour qu’on ait le temps d’ouvrir le parapluie ! C’est le moment ou jamais de prendre une overdose de café. Il est particulièrement bon ici !… Essayons de regarder la situation en face, inspecteur ! Vous n’avez strictement rien à vous reprocher étant donné votre façon de travailler à la fois ensemble et séparément.

— Oui, mais il avait plus que de la sympathie pour Sauvageol qui était son élève préféré. Il ne va pas crier… ce sera pire !…

— On sera trois à l’affronter ! rassura Adalbert, occupé à faire un sort à la corbeille de croissants. En outre, on a tout de même une nouvelle non négligeable à lui donner…

 

Deux heures plus tard, les pieds dans l’herbe mouillée, encore rare mais déjà verte, les trois hommes augmentés du capitaine Verdeaux et une escouade de ses gendarmes regardaient se préciser dans le ciel débarrassé de ses nuages un point brillant qui prenait forme à une allure vertigineuse. Il y avait aussi deux policiers en tenue mais aucun « gradé ». Quant au Sous-Préfet espéré – pour quelle raison mon Dieu ? – il brillait par son absence, étant allé inaugurer on ne savait quoi à Nozeroy mais serait là dans l’après-midi !

— Ça m’étonnerait fort ! grogna Verdeaux. Quand une huile inaugure la moindre plaque sur un mur quelconque, elle a en général droit à un déjeuner compensatoire, et les gens de Nozeroy sont très attachés à leurs traditions… Le Sous-Préfet aussi ! Surtout aujourd’hui !

— Autrement dit, il va rappliquer trop tard pour rencontrer le grand flic parisien. Si celui-ci vient en avion, ce n’est pas pour s’attarder bêtement ! émit Adalbert qui se hâta d’étouffer sous son mouchoir un pseudo-éternuement et un bien réel éclat de rire.

— Vous avez tout compris ! conclut le gendarme.

Plus personne n’éprouvait la moindre envie de rire quand, l’avion posé, Langlois sauta à terre et marcha à longues enjambées vers le groupe qui de son côté avançait à sa rencontre… Jamais encore on ne lui avait vu ce visage dur, pâle et fermé.

— Doux Jésus ! souffla Aldo. C’est pire encore que je ne le pensais. On pourrait croire qu’il a perdu un fils !… Et je me demande si ce n’est pas ce qu’il éprouve !

Comme tous les amis du policier, il savait que, si celui-ci ne s’était jamais marié, c’était à cause de la mort de sa fiancée, tuée par un chauffard ivre quelques jours avant le mariage. Aucune ne l’avait remplacée.

Quand il les rejoignit, Langlois serra d’abord sans rien dire les mains des quatre hommes puis, s’adressant à Verdeaux avec cette courtoisie coutumière dont il usait toujours envers les étrangers :

— Capitaine Verdeaux, je suppose ?

— En effet, Monsieur ! Désolé de vous rencontrer dans de telles circonstances !

— Ce sont vos hommes qui l’ont trouvé, n’est-ce pas, et l’ont transporté à l’hôpital où l’on a fait le maximum pour le sauver ?


— C’était normal. En outre, ici nous avons l’expérience des blessures par balles. La frontière suisse est si proche qu’à certains endroits on peut la franchir en traversant la route et sans s’en rendre compte  ! On vous conduit à l’hôpital !

— Merci ! (Puis se tournant vers les deux amis :) On dirait qu’ils n’ont pas duré longtemps, vos faux nez ! Difficile, hein, de renoncer à sa grandeur ? fit-il avec une nuance de dédain que Durtal releva avant que l’un des deux ne s’en charge :

— Ils n’y sont pour rien. C’est Sauvageol lui-même qui, se sentant mourir, a réclamé la présence de M. Morosini. Il a bien fallu y aller. Moi, je m’étais rendu au bureau de tabac acheter des cigarettes…

— Ne me cherchez pas d’excuses, Monsieur Durtal ! C’est à moi de m’expliquer : on buvait un dernier verre au bar quand un infirmier est entré demandant s’il n’y avait pas quelqu’un de ce nom. Que Sauvageol pût encore parler dans l’état où il était tenait déjà du miracle !

— Qu’avait-il à vous dire ?

— Peu de chose : Marie-Angéline du Plan-Crépin est vivante et elle est ici !

— Ici. C’est vague, et Sauvageol n’était jamais vague !

— Mais il était à l’article de la mort, c’est, je pense, une explication suffisante ? riposta Aldo qui n’appréciait pas le ton quasi accusateur de celui en qui il était accoutumé à voir un ami.

— Vous pouvez citer textuellement ?


— Mlle Plan… Machin, elle est… dans le coin… Vivante. Elle était… Ce furent ses derniers mots ! Qu’ajouter de plus ?

— Vous êtes certain de n’avoir rien oublié ?

— N’étant ni sourd ni idiot, je suis formel. Et puis je n’étais pas seul et...

— Nous en reparlerons plus tard ! Allons à l’hôpital !

— Sans moi ! asséna Morosini. Comme vous n’avez pas l’air de me croire, je n’ai pas la moindre envie de rejouer la même scène au profit d’un plus vaste public. Et j’ai d’autres choses à faire !

— Quoi ?

— Nous en parlerons plus tard ! renvoya-t-il en se dirigeant vers la voiture, aussitôt suivi d’un Adalbert inquiet.

— Tu ne crois pas que tu y vas un peu fort ? Il est durement touché, tu sais ?

— Je n’en doute pas, mais ce n’est pas une raison pour me traiter en coupable. Ce n’est pas moi qui ai tué Sauvageol ! Ni toi non plus d’ailleurs !

— D’accord : que veux-tu faire ?

— Mettre en place une idée qui m’est venue. Tu n’aurais pas par hasard une photo de Plan-Crépin ?

En dépit de la gravité du moment, Adalbert laissa fuser un bref éclat de rire :

— J’aime bien Plan-Crépin, mais de là à porter sa photo sur mon cœur comme toi celles de Lisa et des petits, il y a une différence ! Oh, mais attends ! J’allais oublier.


Tirant de sa poche intérieure un portefeuille moins élégant que celui d’Aldo mais nettement plus épais car il y hébergeait une foule de papiers, il en sortit triomphalement un mince carton où, devant l’hôtel Old Cataract d’Assouan, souriaient trois personnes – plus un âne visiblement blasé ! : Mme de Sommières sous son ombrelle, Marie-Angéline et le jeune Ibrahim qui s’était attaché à la vieille fille et lui avait fait découvrir à l’orée du désert les aspects inconnus de l’Égypte profonde. Il le mit sous le nez d’Aldo :

— Tiens ! Tu vois qu’elle a du bon, ma manie des paperasses, comme tu dis ! Elle est suffisamment reconnaissable là-dessus et ton idée pourrait marcher…

— Je n’ai pas l’impression de te l’avoir confiée ? Elle vient juste de poindre dans mon cerveau et…

— Tu veux offrir une récompense à qui la retrouvera ?

— Juste ! Et maintenant on retourne à la Gendarmerie attendre Verdeaux ! conclut-il en se réinstallant à sa place tandis qu’Adalbert revenait plus lentement à son volant, visiblement hésitant :

— Le brave homme ne fera rien sans au moins en référer au Sous-Préfet… En outre tu ne peux pas déclarer la guerre à Langlois ? Après tant d’années de… collaboration traduite finalement par une amitié, tu ne vas pas lui tourner le dos ?

— Tu en as de bonnes, toi ! J’étais prêt à le prendre dans mes bras en lui tapant dans le dos à cause de Sauvageol et c’est à peine si…


— Laisse tomber !… et allons à la Gendarmerie ! Il va sans doute déjeuner à la Sous-Préfecture mais il y passera sûrement ! Entre-temps on verra Verdeaux !

L’un des gendarmes qui balisaient le parcours hésita à laisser passer leur voiture :

— Où allez-vous comme ça ?

— Chez vous, attendre le capitaine. On a à travailler ensemble !

— C’est bon !

Sifflet à la bouche, il se mit même en travers de la route pour les laisser rejoindre le centre de la ville, où ils furent en un rien de temps. Verdeaux les rejoignit presque aussitôt. À leur grande surprise, lui qui arborait le plus souvent une mine sévère qu’il accentuait en retroussant sa moustache d’un air féroce fit montre d’une humeur bénigne à la limite du sourire :

— Voilà ! Désolé de vous avoir fait attendre ! Qu’est-ce que vous voulez ?

— Si vous en êtes d’accord, je voudrais offrir une récompense à qui nous ramènera Mlle du Plan-Crépin.

— Du Plan quoi ?

— Crépin ! Ce n’est pas une étrangère : saint Crépin est le patron des cordonniers !… et elle est ma cousine !

— Et vous pensez offrir combien  ?

— Dix mille si elle est… vivante et seulement mille dans le cas contraire  !

— Sacrebleu ! Vous êtes généreux !

— Elle les vaut et davantage encore ! On l’aime beaucoup…


— Je vous crois volontiers !… C’est vrai que vous êtes prince ?

— Oh, non ! Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ? Je suis né ainsi, je n’y peux rien.

Verdeaux grimpa jusqu’au large sourire :

— Ça doit vous attirer des… disons, des sympathies ?

— Ou de rudes emmerdements ! coupa Adalbert.

— Pour l’instant, cela vous vaudrait plutôt les gros soupirs de la Sous-Préfète ! Elle est navrée de ne pas vous recevoir au déjeuner et elle échangerait toute la PJ, le Président de la République et même le Légat du Pape – c’est une dame très pieuse ! – contre vous tout seul ! Et vous, vous êtes quoi ? demanda-t-il en jaugeant de l’œil Adalbert : Vous êtes duc, marquis ?…

— Bêtement archéologue ! bougonna Adalbert, content malgré tout qu’on ne l’ait pas décoré d’un simple tortil de baron.

— Oh, oh ! fit Verdeaux d’un ton pénétré. Je vois ! Venez par là ! invita-t-il en les emmenant dans son bureau. On va régler l’affaire sans tergiverser. Vous avez une photo ?

Adalbert ressortit le précieux document que le capitaine scruta un moment :

— Qui est la dame âgée ?

Adalbert le renseigna :

— La marquise de Sommières, la grand-tante de Morosini… et un peu la mienne aussi. C’est chez elle que vit Mlle du Plan-Crépin…

— Elle habite en Afrique ?


— Non. À Paris. La photo a été prise pendant un voyage en Égypte et je trouve qu’elle est très réussie. Principalement le visage de celle que nous recherchons.

— Parfait ! Je convoque immédiatement le photographe de la ville. Il a du talent, lui aussi !

Côté autorité, le capitaine n’en manquait pas, mais il savait la tempérer envers ceux qui n’étaient pas directement sous ses ordres. L’homme de l’art accourut, promit de remettre l’ouvrage l’après-midi… après quoi les deux ex-faux journalistes furent priés de se laver les mains avant de passer à table, invités généreusement par Verdeaux.

— Vous verrez, leur promit celui-ci. La Poste, c’est une sacrée bonne maison, mais au point de vue cuisine, personne ici ne peut en remontrer à Mme Huguette Verdeaux !

Et il avait raison !

Ils furent dûment lestés de fines tranches d’un jambon fumé du Haut-Doubs, de croûtes aux morilles – séchées mais parfaites – à la crème accompagnant un quasi de veau tendre comme la rosée, puis de quelques feuilles de laitue craquantes entourant un fromage de Morbier moelleux. Enfin d’un vacherin aux myrtilles suivi d’un café, que le difficile Morosini jugea irréprochable. On en était à la seconde tasse, quand surgirent à la fois Langlois, Durtal, le sous-préfet… et les affichettes que le policier considéra avec stupeur, mais le chiffre de la récompense l’éclaira aussitôt :


— Inutile de demander qui a commandé cela ? Vous auriez pu m’en parler, au moins ?

— Vous ne sembliez pas disposé à entendre quoi que ce soit venant de moi ! riposta Aldo. Le capitaine Verdeaux étant d’accord, on s’y est attelé sans attendre la fin de votre visite à la Sous-Préfecture… (Puis cessant de retenir sa colère :) Dieu sait pourquoi vous paraissez me rendre responsable du sort tragique de Sauvageol ! J’en aurais fait autant pour lui, mais Plan-Crépin c’est « ma » famille…

— Tu pourrais dire « notre », grogna Adalbert.

— Il le sait comme il sait aussi que, l’un comme l’autre, nous donnerions cent fois plus pour la revoir… vivante avec son long nez, son humour ravageur, ses connaissances encyclopédiques et son cœur grand comme ça ! Tout simplement parce qu’on l’aime et que Tante Amélie pourrait en mourir de chagrin. Alors, que ça vous plaise ou non…

— On s’en fout à un point que vous n’imaginez pas ! contresigna Adalbert. On ne rentrera pas à Paris sans elle !

Et puis ce fut le silence. Comprenant qu’il se jouait entre les trois hommes une sorte de tragédie où personne n’avait le droit de s’immiscer, Verdeaux vida son bureau en poussant devant lui ceux qui n’avaient rien à y faire, puis referma la porte.

Soudain, Langlois, qui se tenait appuyé des deux poings sur la table, se redressa et fit face aux deux belligérants :


— Vous croyez que je ne l’apprécie pas, elle aussi ?… Bon ! Il me faut vous présenter mes excuses. Sincères ! La mort de Sauvageol, mon élève préféré depuis que Lecoq fait son service militaire, m’a mis hors de moi. J’aurais pu m’en prendre à la Terre entière ! C’est tombé sur vous, Morosini ! Je vous en demande pardon !

Et, sans plus hésiter, il tendit une main large ouverte qu’Aldo serra vigoureusement. Puis ce fut le tour d’Adalbert.

— Voilà qui est fait ! fit celui-ci avec satisfaction. Et si on se mettait au boulot ? Était-il réconfortant, le déjeuner de la Sous-Préfecture ? Ou alors le titre de Son Excellence vous a-t-il encore cassé les pieds ?

Le policier se mit à rire :

— Vous ne pouvez imaginer à quel point. La Sous-Préfète en pleurait presque de désappointement ! Une belle leçon d’humilité, ce déjeuner !

— Avant de repartir, acceptez une invitation chez Mme Verdeaux ! Il ne doit pas exister dans toute la Franche-Comté de chef qui lui vienne à la cheville. Mais revenons à ce qui nous occupe : ce que je redoute dans cette histoire de récompense, c’est que nous soyons submergés par un déluge de renseignements vrais ou faux ! Sans compter ce qui peut déborder de la frontière suisse. Elle n’est pas loin.

— D’abord il faut en priorité prévenir la douane ! affirma le capitaine Verdeaux qui venait de reparaître. Dans la ville, l’annonce va se propager à la vitesse d’un feu de brousse…

 


Ce fut ce qui se produisit. En un peu plus d’une heure, tandis que Langlois et Durtal regagnaient Paris escortant le corps de Gilbert Sauvageol, une onde d’excitation parcourait Pontarlier, où chacun s’efforçait de rassembler ses souvenirs, persuadé d’avoir vu ce visage – peu ordinaire, il faut l’avouer ! – à tel ou tel endroit.

— Encore heureux qu’on soit en semaine ! bougonna Verdeaux. Un dimanche ils se seraient marché sur les pieds ! C’est ce qui arrivera si on ne l’a pas retrouvée avant !

Jouant le jeu, ni Aldo ni Adalbert ne s’en mêlèrent. Ils ne s’aventurèrent même pas au château de Granlieu comme ils en avaient eu l’intention. En revanche, ils décidèrent de franchir la frontière pour aller à Grandson. Aldo souhaitait revoir « La Seigneurie » où le rubis lui avait été remis. Ne fût-ce que pour savoir qui en était à présent le propriétaire. En outre Langlois leur avait rapporté leurs « papiers d’origine ».

Le temps, si grincheux jusque-là, venait de se mettre au beau. Un soleil encore timide éclairait le paysage qui, sorti de ses brumes, se révélait dans toute sa splendeur tandis que les vieilles pierres de Pontarlier se paraient d’une légère teinte dorée. C’était comme un malade qui, entré dans sa convalescence, reprend bonne mine. Plus qu’une ville frontière, elle était comme un verrou placé devant la profonde cluse entre les monts du Haut-Doubs où serpentait la route écrasée par la masse formidable du fort de Joux, puissante forteresse féodale hissant à près de 1 000 mètres d’altitude ses rousses murailles abruptes où des canons s’obstinaient à veiller aux antiques créneaux. Souvent attaqué, jamais vaincu, il était là depuis le Xe siècle.

Avant que Vauban ne le remette à neuf, il avait vu passer bien des armées, dont celles du Téméraire qui, de sa Comté-Franche s’en allait vers ce qu’il croyait une série de victoires contre les gens des Cantons alors qu’au bout de ce chemin et avant qu’un an se fût écoulé il rencontrerait la mort sous les murs de Nancy. D’autres aussi avaient franchi la cluse, plus ou moins illustres, pourtant il représentait l’image fabuleuse et tragique de ce prince brave jusqu’à la folie que la mémoire des peuples garderait imprimée au fer rouge.

Jadis, Joux avait servi de prison. À une comtesse Berthe qui y mourut quasi emmurée, à Mirabeau poursuivi par la haine de son père, enfin au héros de Saint-Domingue, Toussaint-Louverture, que le climat – le plus froid et le plus chaud de France ! – avait tué silencieusement…

— Il en a tué quantité d’autres, d’ailleurs, poursuivit Adalbert qui, connaissant la France – routes, monuments, histoire, etc. – assumait ce rôle de Cicérone qu’il affectionnait. Il y a là-dedans un puits gigantesque creusé par les prisonniers et qui descend jusqu’à la hauteur de la rivière… 155 mètres environ.

— Tu n’aurais pas une anecdote plus drôle à me raconter ? ronchonna Aldo. On a déjà le moral dans les talons !


— Le soleil ne te suffit-il pas ? Alors, regarde d’ici quelle jolie tache bleutée fait le lac de Neufchâtel ! On peut même apercevoir le château de Grandson…

— … aux créneaux duquel le Téméraire a fait pendre quatre cents de ses défenseurs ! Pour fêter sa joyeuse entrée sans doute ? Tu es parfait !

— Et toi… je préfère ne pas chercher de qualificatif ! Je me tais !

Et il alluma une cigarette qu’Aldo se hâta de lui enlever pour la fumer :

— Rien de meilleur pour les rêves ! Tu n’as plus qu’à en prendre une autre !

Enfin on fut à Grandson et « La Seigneurie » s’inscrivit dans le pare-brise à une centaine de mètres d’eux. Aldo stoppa la voiture :

— Tout compte fait, je préférerais que tu y ailles seul ! Moi, on me connaît et je pourrais t’attendre dans ce renfoncement que tu vois derrière, dit-il en lui en indiquant l’emplacement.

— Pas question ! C’est idiot !

— Comment ça, idiot ? suffoqua Aldo.

— Tu veux que je bisse ? Un : on continue jusqu’au centre de la ville. Deux : on cherche un fleuriste chez qui on fait l’acquisition d’un bouquet de fleurs, on revient et… Trois : on y va ensemble : toi, rendre un hommage fleuri à ce vieux seigneur que tu as vu mourir devant toi et moi… à qui tu as raconté l’histoire. J’ai voulu joindre mon hommage au tien. Tu as une objection ?

— Ma foi, non ! Elle me semble bonne, ton idée !


— Alors on fonce !

Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour, armés d’une brassée multicolore de tulipes et de narcisses. Georg, le serviteur, reconnut Aldo aussitôt et reçut les deux hommes avec un visible plaisir quand ils firent connaître leur intention de fleurir la tombe de son défunt maître.

— Vous n’aurez pas loin à aller. Il repose au bout du jardin, là où il touche à la colline de l’ancien camp. Je vous guiderai quand Martha aura préparé le vase qui convient.

— J’espère, reprit Aldo, que nous ne sommes pas indiscrets ? Le nouveau propriétaire pourrait trouver à redire…

— Il ne regrettera que de vous avoir manqués ! M. Hugo de Hagenthal qui voue, au vaincu de Grandson, de Morat et de Nancy, une sorte de culte, est infiniment reconnaissant à notre pauvre maître – qui était son parrain ! – de lui avoir légué « La Seigneurie » de préférence à son père, le baron Karl-August. Il en prend un soin extrême.

— Il vit ici ? demanda Adalbert.

— Pas encore, mais il vient souvent. L’installation définitive se fera dans un mois environ, dont nous sommes très heureux Martha et moi ! Nous… redoutions quelque peu de passer au service du baron Karl-August. C’est un homme dur…

— Votre défunt maître ne l’était-il pas ?

— Non. Il était silencieux, grave, mais il n’était pas dur. En outre, il aimait profondément cette maison où il avait été heureux tant qu’avait vécu Madame la baronne. C’est pourquoi il l’avait léguée à son filleul de préférence à son cousin, comme la loi lui en donnait parfaitement le droit !

— Quel âge a-t-il ?

— Monsieur Hugo ? La trentaine… je crois !

— Pas marié ? Pardonnez-moi ces questions, s’excusa Aldo, mais j’avoue que j’aimerais le rencontrer.

— Je pense que ce sera chose facile quand il sera là. J’ajoute qu’en effet il n’est pas marié ! Sa vie est habitée par deux passions : l’histoire des ducs de Bourgogne et les chevaux…

Les visiteurs ne s’attardèrent pas. Après avoir fleuri la large dalle en pierre du pays et s’être recueillis devant celui qui reposait dessous, ils remercièrent Georg de sa gentillesse et prirent le chemin du retour.

Ils roulèrent un moment en silence. Enfin Adalbert soupira :

— Tu as de la chance d’avoir rencontré ce vieux gentilhomme, commença-t-il. Comment était-il physiquement ?

Après en avoir tracé un portrait approximatif, Aldo soupira :

— Ce qui frappait en lui, c’étaient moins les traits du visage et l’ensemble du personnage que l’impression qu’ils imposaient : celle d’avoir changé d’époque, remonté le temps. En face de lui, je me suis retrouvé au Moyen Âge en présence de l’un de ces chevaliers illustres que réunissait le cercle magique de la Toison d’Or. À l’exception du collier soutenant l’emblème dont ne pouvait que rêver tout homme d’honneur : la noblesse de ce corps étendu sur ce lit à colonnes drapé de tapisseries anciennes, soutenant son dernier combat contre la mort, ces belles mains pâles croisées sur la robe de velours noir, le bonnet semblable d’où glissaient les mèches blanches, ce mourant forçait le respect, effaçant les siècles. J’en garde une impression profonde. Je ne peux pas t’en dire plus….

— Moi, ce qui me surprend, c’est la pérennité de la trace laissée depuis cinq cents ans par celui que l’on appelait le Grand-Duc d’Occident. Mais je pense que la fabuleuse fortune perdue sur les bords de ce beau lac peut l’expliquer ?

— L’abondance du sang versé aussi, et cette obstination du Téméraire à se jeter au-devant d’un sort fatal auquel, avec davantage de sagesse et moins d’orgueil, il aurait pu échapper…

— De sa mère, Isabelle de Portugal, il tenait la saudade, cette mélancolie que portent en eux les princes de la maison de Bragance.

Adalbert médita pendant quelques instants :

— Après le désastre de Grandson, où s’est-il réfugié ? demanda-t-il.

— À Nozeroy, dans le fort château de son fidèle Jean de Chalon, ancêtre des princes d’Orange qui a été tué par les Suisses. Charles en était le suzerain, d’ailleurs, la Comté-Franche appartenait à la Bourgogne. À Nozeroy, il a léché ses plaies, subi une violente dépression nerveuse que seule la musique pouvait apaiser. Mais sa rage l’a remis debout et il a préparé une deuxième campagne vengeresse. Pour forger des canons il a fait fondre les cloches de Bourgogne ; il a battu le rappel, fait surgir de nulle part une nouvelle énergie alimentée par sa haine des Suisses et, trois semaines après le désastre de Grandson – trois semaines ! –, il posait son camp au-dessus de Lausanne pour y recevoir une amie dont il espérait l’aide : la duchesse Yolande de Savoie !

— Une amie ou une maîtresse ?

— Jamais il n’eut de maîtresse ! Trois épouses mais un seul amour, Isabelle de Bourbon, sa première femme, ravissante mais fragile et qui avant de mourir lui avait donné sa fille Marie. Il l’a pleurée sa vie entière ! La deuxième épouse a si peu compté – quelques mois ! – que j’en ai oublié le nom. La troisième, Marguerite d’York, belle, froide et très pieuse, a été une parfaite duchesse de Bourgogne et une mère pour la petite Marie !

— Un seul amour pour le fils de Philippe le Bon, ce coureur de jupons effréné ? Difficile à croire !

— C’est justement cette vie désordonnée qui lui en a inspiré l’horreur, et Yolande de Savoie ne fut qu’une amie, sans plus. Elle, peut-être, l’a aimé, pas au point toutefois de lui confier son armée. Si encore il avait accepté de marier Marie à son fils, mais elle vit venir à Lausanne le protonotaire impérial Hessler et Mgr Nanni, Légat du Pape, et conclure sous ses yeux l’union future de Maximilien d’Autriche, fils de l’empereur, avec l’héritière de Bourgogne… Elle refusa alors de lui apporter son soutien. Quelques semaines plus tard, il la faisait enlever sur la route de Genève et ramener en Comté-Franche, dans l’idée d’en faire une monnaie d’échange…

— Avec qui ?

— Son frère !

— Et c’était qui, celui-là ?

— Louis XI ! L’ennemi mortel qui depuis des années travaillait à sa perte et qui, sans bouger de son château tourangeau, allait le mener doucement jusqu’à l’étang gelé de Nancy où la mort l’attendait… Dis-moi, je te croyais ferré à glace sur l’histoire de France ?

— Mais je le suis ! protesta Adalbert, vexé. Seulement le Téméraire n’avait pas encore réussi à me passionner : un trublion arrogant, riche comme un puits et sans doute pas très futé…

— Béotien ! C’était un personnage shakespearien, rêvant d’empire…

— … et surtout possesseur d’une incroyable quantité de joyaux, parures et pierres en tout genre ! Il ne pouvait que te fasciner !

— Je l’avoue… et je ne t’en veux pas de lui préférer Ramsès II et Toutankhamon !

— Ah, ça c’est du solide ! Des kilos d’or au lieu d’une nébuleuse de scintillements emportés par le vent de l’Histoire ! Mais rassérène-toi : tu m’as inoculé ton virus et, en rentrant à Paris, j’irai me documenter…

— Inutile de farfouiller dans des bouquins : quand on aura retrouvé Plan-Crépin, tu n’auras qu’à l’interroger. Je suis sûr qu’elle en sait plus que n’importe qui sur le dernier Grand-Duc d’Occident ! Tu paries ?


— Ce que tu voudras… si c’est elle qui raconte !… Mais je te rappelle qu’on n’a pas encore remis la main dessus, et que ça change la donne !

Aldo ne répondit pas, sensible à la – ô si légère fêlure ! – apparue dans la voix de son ami. Il éprouvait la même angoisse, sachant pertinemment que, pour les habitants du parc Monceau comme pour ceux de Venise, il manquerait un éventail de couleurs à leurs vies, si elle ne devait plus jamais y mêler la sienne.

Saisi d’une hâte soudaine, il appuya sur l’accélérateur. La voiture bondit, expédiant Adalbert dans le pare-brise :

— Hé là ! hurla-t-il. Qu’est-ce qu’il te prend ? C’est ma voiture, n’oublie pas !

— Tu m’en as fait d’autres avec l’Amilcar !… Et j’ai hâte de rentrer maintenant ! Je te signale que la nuit tombe…

Là douane où il n’y avait personne fut franchie en un temps record et, un quart d’heure plus tard, on stoppait devant la Gendarmerie. Le brigadier Méry, sous-fifre de Verdeaux, se tenait sur le pas de la porte, les pouces glissés dans son ceinturon et les jambes écartées, martial à souhait :

— Où aviez-vous disparu ? Le patron vous cherche partout...

— Mea culpa ! s’excusa Adalbert. J’ai oublié de lui dire que nous allions faire un tour à Grandson. Il y a du nouveau ?

— Plutôt, oui !

D’un même élan, ils s’engouffrèrent sous la voûte, laissèrent la voiture et se précipitèrent dans le bureau du capitaine. Celui-ci y siégeait en majesté :

— Ah, vous voilà tout de même ? D’où venez-vous ?

— Nous sommes allés nous balader en Suisse. Alors, qu’avez-vous appris ? Où est-elle ?

— Au couvent !

— Vous en avez donc un dans le coin ? s’étonna Aldo.

— Pour quelle raison y est-elle ? lâcha Adalbert.

— Pour répondre à l’un comme à l’autre, nous en avons un en effet. Et un beau : celui de l’Annonciade dont vous avez pu admirer hier la porte de la chapelle en passant devant. Et Mlle du Plan-Crépin n’est pas à l’Annonciade depuis longtemps ! À peine une heure !

— Comment y est-elle venue ?

— D’où sortait-elle ?

— Pas tous les deux à la fois ! pria Verdeaux. Écoutez seulement : à la tombée de la nuit, un homme qui n’a pas voulu se présenter l’a déposée à la sœur tourière, disant que vous viendriez la chercher. Il a même donné vos noms – les vrais ! – en spécifiant qu’il ne fallait la remettre qu’à vous, sinon elle pourrait être en danger. Il est reparti. Le couvent nous a alors téléphoné. Et depuis on vous attend !

— L’homme n’a pas révélé son identité pour la récompense ?

— Il a dit de la verser aux religieuses. Qu’elles sauraient comment l’employer. Maintenant, si j’ai un conseil à vous donner, c’est de filer et de quitter la ville aussitôt. Si vous attendiez le jour, vous éveilleriez trop de curiosité ! Les affichettes ont fait suffisamment de chahut cet après-midi !

— Où est Langlois ?

— Il est déjà reparti avec le corps de ce pauvre garçon. Mais il attend des nouvelles. Vous devez vous en doutez. Il ignore encore qu’on l’a retrouvée. Que décidez-vous ?

— On va la récupérer sans tarder mais…

Comme Aldo semblait embarrassé, le capitaine s’étonna :

— Quelque chose qui vous gêne ?

Ce fut Adalbert qui lui répondit :

— Notre foncière honnêteté nous interdit de partir sans payer notre hôtel ! À moins que le patron ne se contente de nos valises et de nos brosses à dents !

— J’avoue que je n’y pensais pas, fit Verdeaux en riant. Si vous voulez, je m’en charge ? En passant par le garage. Je suppose que vous ne trimballez pas plusieurs malles ?

— Non. Chacun une mallette ! Je vous signe un chèque, vous le remplirez et ferez nos adieux… très laudatifs ! L’hôtel est parfait… et on pourrait bien revenir !

— Oh, je n’y vois pas d’inconvénients ! On manque de distractions et Mme Verdeaux a été très heureuse de vous recevoir !

Une demi-heure après, Adalbert garait sa voiture dans la ruelle longeant le couvent, tous feux éteints. Il avait d’abord pensé faire un tour dans la ville voir où en était la circulation, mais elle s’était beaucoup raréfiée depuis leur retour qui avait coïncidé avec la sortie des bureaux. De plus, le froid reprenait et chacun avait hâte de retrouver la chaleur de sa maison.

Naturellement, il n’avait pas été question d’aborder le couvent par la chapelle dont le ravissant portail – XVIIIe siècle mais inspiré par la Renaissance ! – était l’un des plus beaux ornements de la rue de la République, et Aldo l’avait regretté. En passant par l’étroite porte de côté, il avait l’impression de voler quelque chose à Dieu ! Et si Plan-Crépin, pieuse à la limite de la bigoterie, lui répondait qu’elle préférait rester ?

Il en eut réellement peur quand, introduit dans un parloir agrémenté d’un grand crucifix faisant face au portrait de la fondatrice de l’Annonciade : sainte Jeanne de France, fille de Louis XI, Adalbert et lui-même saluèrent la religieuse qui les accueillait. Hors du temps dans ce costume inchangé depuis le XVe siècle : robe grise sous le long scapulaire rouge, guimpe hermétique et voile blanc que recouvrait à demi un voile noir, elle tenait ses mains cachées sous ses manches, mais l’une devait porter un anneau car, à la grande croix pendant sur sa poitrine à un ruban bleu pâle, il comprit qu’elle était la Mère Supérieure, et les deux hommes, sans s’être concertés, s’inclinèrent comme ils l’auraient fait cinq siècles auparavant. Le langage d’Aldo s’en ressentit quand elle demanda qui des deux était le prince Morosini.

— C’est mon nom en effet, Révérende Mère, et mon compagnon est Adalbert Vidal-Pellicorne, archéologue. Nous sommes les cousins de votre réfugiée.

— En ce cas, je ne vous propose pas de vous asseoir car je suppose que vous êtes pressés par le temps ?

— Oui, Révérende Mère, nous avons hâte d’être à Paris, chez la marquise de Sommières où habite Marie-Angéline et qui est fort en peine d’elle… à moins qu’elle n’ait besoin des soins d’une clinique ?

— Non. Je pense que son état est aussi satisfaisant que possible après le coup qu’elle a reçu. Fatiguée sans doute, mais elle semble douée d’une belle énergie, ajouta-t-elle avec un sourire. On vous l’amène !

Se détournant, elle frappa dans ses mains. La porte qui était derrière elle s’ouvrit, livrant passage à celle qu’ils avaient redouté de ne plus revoir.

Toujours aussi digne que d’habitude dans ses vêtements visiblement défraîchis et sales mais emmitouflée d’un vaste châle de laine grise – le chapeau, lui, avait disparu, remplacé par une ecchymose sur la tempe gauche recouverte d’un pansement en taffetas gommé –, elle avança à leur rencontre sans sourire :

— Bonsoir, Messieurs ! Lequel de vous est le prince Morosini ?

Le silence qui tomba devait peser aussi lourd que le toit du couvent. Adalbert ouvrit la bouche sans libérer le moindre son. Aldo fronça les sourcils :


— C’est moi, Angelina ! Et voici celui dont Lisa, ma femme, dit qu’il est mon « plus que frère », Adalbert Vidal-Pellicorne. Vous ne nous reconnaissez pas ?

— Non. Croyez que j’en suis désolée !

— Voulez-vous voir nos passeports ?

— Non. C’est inutile ! Où m’emmenez-vous ?

— Rue Alfred-de-Vigny, à Paris, chez Tante Amélie dont, depuis des années, vous êtes l’indispensable compagne. Autrement dit, chez vous ! À moins que vous ne préfériez rester ici ?

— Non, on m’a reçue avec une infinie bonté mais je dois me mettre à la recherche de ce que je suis… de mon passé !

— Vous avez oublié qui vous êtes ? demanda Adalbert d’une voix blanche.

— Je… Oui !

— Jusqu’à votre nom : Marie-Angéline du Plan-Crépin, fille noble… dont les ancêtres ont fait les Croisades ?

Une brève lumière s’alluma dans les yeux qui parfois semblaient dorés mais qui, pour l’instant, n’étaient que jaunes :

— Les Croisades ?… Ah, c’est intéressant !

— Parce que vous vous rappelez ce que c’était ? s’étonna Aldo sans cesser de la fixer.

— Oui. Peut-être. C’étaient des expéditions vers…

— Nous n’avons guère le temps d’en faire l’historique ! Vous savez ça et vous ignorez votre nom ?

— Ben… oui ! Je ne peux rien vous dire d’autre ! Alors vous m’emmenez ou pas ? s’impatienta-t-elle d’un ton qui ressuscita brièvement l’ancienne Plan-Crépin.

— On vous emmène ! Je vois que cette blessure a besoin d’être soignée ! ajouta-t-il en désignant le pansement.

Décidé à sortir rapidement d’une situation qu’il ne savait pas s’il devait la juger grotesque ou navrante, Aldo pressa le départ, remercia la Supérieure de sa bonté mais eut quelque peine à la persuader d’accepter le chèque de récompense :

— Ne me dites pas, Révérende Mère, que les Filles de sainte Jeanne de France n’ont aucune misère à soulager ni travaux de conservation pour leur sainte maison ?

— Vous connaissez notre fondatrice ? Pourtant vous n’êtes pas français ?

— Non. Vénitien, mais français je le suis par ma mère.

— Alors, allez en paix !… tous les trois et que Dieu vous accompagne ! La Congrégation priera pour vous et pour que votre rescapée retrouve sa mémoire. Son amnésie provient sans doute du coup reçu à la tête…

 

Ni Aldo ni Adalbert ne devaient oublier ce voyage au bout de la nuit qui leur fit longtemps l’effet d’un cauchemar tant ils redoutaient l’impact sur leur marquise de cette amnésique qu’on lui ramenait.

— Telle qu’on la connaît, elle devrait le supporter assez bien, assura Adalbert… Elle va convoquer le cher Professeur Dieulafoy pour qu’il l’examine et envisage un traitement adéquat. L’amnésie est partielle. Il devrait être possible de l’effacer.

Ils parlaient à voix basse pour ne pas déranger Marie-Angéline qui, deux sandwichs avalés de bon appétit – la bonne Mme Verdeaux leur ayant préparé « de quoi se soutenir », le terme de casse-croûte ne faisant pas partie de son vocabulaire d’épouse de notable –, s’était étendue sur la banquette arrière, emballée dans des couvertures. Elle ne broncha même pas quand on s’arrêta pour faire le plein d’essence et boire un café.

Ils furent à Paris au petit jour et, quand Adalbert – c’était son tour de conduire ! – coupa le moteur devant le portail, Aldo se précipita à l’intérieur de l’hôtel, afin d’éviter un trop grand choc à Tante Amélie sans doute, mais aussi à ses vieux serviteurs.

On l’écouta dans un silence désolé interrompu de « Hélas » et de « Notre pauvre demoiselle ! ». Exclamations navrées auxquelles Mme de Sommières mit un terme en déclarant qu’à tout mal correspondait son remède et qu’on allait y pallier au plus vite. Puis elle ordonna à Aldo d’aller chercher la malade.

— Après quoi, tous les deux, vous irez vous reposer l’un et l’autre. Vous tenez à peine debout. L’important, c’est qu’elle soit là ! On causera plus tard… On va la conduire dans sa chambre et la coucher. Même si elle a dormi pendant le trajet, elle doit être fatiguée ! Et… si cela ne vous ennuie pas, Aldabert, je voudrais que vous emmeniez Aldo faire la sieste chez vous. Vous reviendrez avec lui pour le dîner ! Exécution !

Ils obtempérèrent, non sans une certaine inquiétude. Tante Amélie, qu’ils avaient craint de plonger dans le chagrin, semblait chercher du secours sinon dans la colère, au moins dans la mauvaise humeur.

Certes, Plan-Crépin paraissait s’accommoder assez bien de son nouvel état, mais si la marquise réagissait mal, Dieu sait ce qu’il pouvait en résulter.

Parvenus rue Jouffroy, ils s’aperçurent qu’ils n’avaient plus sommeil – ce ne serait pas la première nuit blanche à leur actif ! – et optèrent pour le petit déjeuner confortable que Théobald, l’indispensable valet à tout faire de l’archéologue, leur servait.

Sa troisième tasse de café avalée pour faire glisser deux brioches beurrées et quatre croissants à la confiture d’abricots, Aldo alluma une cigarette et considéra son ami qui, lui, mangeait mécaniquement, l’esprit ailleurs :

— Essaie de te détendre ! À y réfléchir, le cas ne me paraît pas désespéré ! J’admets que ça fait drôle de voir Plan-Crépin transformée en zombie mais le gnon qu’elle a pris sur la tête doit y être pour quelque chose ? On a déjà entendu parler d’amnésies partielles qui s’effaçaient avec le temps ! Si l’admirable Dieulafoy n’y peut rien, il saura qui convoquer  ?

— Il n’y a aucune raison pour qu’il n’y puisse rien ! Je te rappelle que tu as été toi aussi dans le cirage et que tu t’en es sorti de façon magistrale. Évidemment tu avais une forte fièvre, ce qui n’est pas son cas, et j’admets volontiers qu’il faille attendre, mais une question me turlupine…

— Langlois ?… Moi non plus, je ne l’oublie pas, et pour être franc je retourne la question dans mon crâne depuis Pontarlier : on raconte ou on raconte pas ?

— Dès l’instant où elle a refait surface, c’est difficile de le lui dissimuler. D’ailleurs, pourquoi le ferions-nous ? Elle est le seul témoin d’un assassinat particulièrement odieux et il ne lâchera pas pied tant qu’il n’aura pas mis le ou les coupables sous les verrous !

— C’est d’ailleurs son devoir ! Écoute, laissons passer la journée. Ce soir, on ira dîner rue Alfred- de-Vigny, Dieulafoy sera venu et on verra où on en est. De toute façon on est censés dormir, non ?

— Oui. Tu as raison. On appellera Langlois demain matin.

 

Pendant ce temps, de l’autre côté du parc Monceau, Mme de Sommières procédait à la réinstallation de son « fidèle bedeau » dans un calme impressionnant qui réduisait au silence ses vieux serviteurs. Elle y mettait beaucoup de sollicitude : elle lui fit emprunter le petit ascenseur menant à l’étage installé pour son usage exclusif – Marie-Angéline ayant l’habitude de grimper les escaliers quatre à quatre. Elle lui prit le bras et la guida vers la chambre. Elle lui souriait d’un air encourageant, lui tapotant la main de temps en temps. Arrivées à destination, elle la fit asseoir sur le lit…

— Madame la marquise ne veut pas qu’on l’aide ? demanda Louise, sa femme de chambre. Mademoiselle Marie-Angéline est trop lourde pour que Madame la marquise puisse la coucher seule. En outre, ajouta-t-elle en regardant autour d’elle, je ne comprends pas…

— Chut ! Plus tard, Louise, plus tard ! Dans ces cas-là il faut faire preuve de modération ! Il lui faut du calme, énormément de calme ! Laissez-nous pour l’instant…

— Dois-je dire à Cyprien d’appeler M. le Professeur Dieu…

— Ne soyez pas si pressée, Louise ! Chaque chose en son temps ! Il faut d’abord la réhabituer à la maison ! J’appellerai, soyez sans crainte !… Et n’écoutez pas aux portes !

— Oh ! Madame la marquise !…

La porte refermée, Mme de Sommières approcha un fauteuil crapaud en face de la revenante toujours assise sur le lit, planta ses yeux verts dans les siens et lâcha ex abrupto :

— Pas avec moi, Plan-Crépin ! Vous ne vous en tirez pas mal de votre petite comédie, mais nous avons assez joué ! Maintenant, on cause !

— Mais je ne vois pas…

— Oh, que si ! Vous voyez parfaitement ! Par exemple que cette chambre n’est pas la vôtre, et que vous avez eu un léger… oh très léger mouvement de recul avant d’y pénétrer. De plus, nous n’avons guère parlé, mais à deux reprises vous avez laissé échapper ce cher pluriel de majesté que nous apprécions toutes les deux ! Alors, si vous racontiez ?

La rescapée ouvrit la bouche, la ferma sans avoir émis un son. La marquise se carra plus commodément dans son fauteuil, croisa les bras sur sa poitrine et sourit d’un air engageant :

— Allons ! Un peu de courage, que diable ! Souvenez-vous des Croisades !

Soudain, Marie-Angéline éclata en sanglots.

Pensant qu’elle en avait vraiment besoin, Mme de Sommières la laissa pleurer, se bornant à lui glisser un mouchoir entre les doigts…








1 Voir, du même auteur, La Collection Kledermann.





2 Tartine de pain grillé nappée d’une épaisse couche de champignons à la crème !
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Un dessin à la plume…


Le soir venu, en arrivant rue Alfred-de-Vigny « pour dîner » comme on les y avait conviés, les deux « plus que frères » n’en menaient pas large. S’ils avaient essayé de dormir dans la journée, ce repos n’avait été que par intermittences. Juste un peu délassant après une nuit sur la route. Ils avaient surtout espéré un coup de téléphone les mettant au courant des événements afin de savoir si Dieulafoy était passé et quel avait été son diagnostic. Sans se concerter, ils en étaient venus à la conclusion qu’après la visite du médecin celui-ci avait dû embarquer Plan-Crépin direction la clinique afin de la mettre en observation pour, ensuite, appliquer le traitement idoine. Et que Tante Amélie avait jugé préférable de les laisser se reposer.

Quand on la connaissait, c’était la logique même, voyons !

Cela ne les empêcha pas d’émettre, à l’unisson, la même question quand Cyprien les accueillit dans le vestibule avec son habituelle dignité souriante :


— On dirait que le moral a remonté d’un cran, Cyprien ? chuchota Aldo immédiatement repris par Adalbert :

— Pourquoi parles-tu tout bas ? Si c’était dramatique, Cyprien serait en larmes. N’est-ce pas, Cyprien ?

— De plusieurs crans, Monsieur Adalbert, de plusieurs crans ! Madame la marquise attend ces messieurs dans le jardin d’hiver !

— C’est plutôt réconfortant, ce retour aux habitudes. Et est-ce qu’il y aura du champagne ?

— Allez, viens ! On verra bien ! fit Aldo en l’empoignant par le bras.

Et l’on vit… Un spectacle tellement coutumier qu’il les laissa sans voix : Mme de Sommières, installée dans son grand fauteuil de rotin blanc au dossier en éventail, buvait une coupe de champagne, tandis que Marie-Angéline, tirée à quatre épingles et avec un pansement tout neuf, faisait une réussite à sa table préférée. Et ce fut elle qui les accueillit :

— Entrez donc, Messieurs ! On vous attendait !

Figés au seuil de la porte sous une branche de fuchsia géante, ils la regardèrent, les yeux ronds. Adalbert émit enfin :

— Vous nous avez reconnus ? Si vous venez d’être traitée par le Professeur…

— Je vous ai toujours reconnus ! Même à l’Annonciade ! Seulement… j’avais besoin de réfléchir…

— Ah vraiment ? lança Aldo dont le nez n’était jamais loin d’un pot de moutarde. Vingt-quatre heures à vous payer notre tête, cela ne vous a pas paru un brin longuet ? Vous avez dû vous amuser tandis qu’on se rongeait les sangs. Et vous, Tante Amélie, vous avez « marché » pendant combien de temps ?

— Pas cinq minutes ! Je la connais comme si je l’avais faite ! J’ai d’abord joué le jeu, naturellement, mais après votre départ, je lui ai tendu un ou deux pièges et elle a foncé droit dedans. Allons, ne fais pas cette tête, Aldo ! Et vous, Adalbert, aidez-moi au lieu de la regarder comme si elle descendait du ciel !

— Oh, ça va passer ! soupira-t-il, mais je suis comme Aldo, je pensais pouvoir bénéficier d’un minimum de confiance ! Ainsi pendant toute cette nuit de voiture où nous en étions réduits aux conjectures, vous nous écoutiez… tranquillement ? On n’a pas proféré trop de sottises ?

— Non… Cent fois j’ai failli me découvrir, mais je vous supplie de me croire quand je vous dis que j’avais vraiment besoin de réfléchir. J’avais juré… Je m’étais juré, veux-je dire…

— Quoi ? hurla Aldo dont les yeux avaient viré au vert, tandis qu’une larme montait à ceux de Marie-Angéline.

Ce que voyant, Mme de Sommières alla prendre les deux hommes par le bras :

— On se calme ! intima-t-elle fermement. Si je vous dis que je ne lui donne pas tort, m’accordez-vous votre crédit ?

— À vous, oui ! affirmèrent-ils d’une seule voix.

— Alors vous ne verrez aucun inconvénient à ce que je lui rende la parole ? Finalement, c’est son histoire à elle ! Moi, je ne ferais que de l’à-peu-près. Allez-y, Plan-Crépin ! Buvez un coup pour vous donner du courage et hop ! Après tout, ce n’est qu’un mauvais moment à passer, conclut-elle le nez dans son verre.

— Si elle n’a rien à se reprocher, je ne vois pas en quoi il pourrait être mauvais ? grommela Aldo en allumant une cigarette que Mme de Sommières lui ôta aussitôt.

— Au cas où tu aurais décidé de jouer les juges, tu devrais savoir qu’on ne fume pas dans un tribunal ! asséna-t-elle, sévère. En outre, ton « élégante désinvolture » est indécente ! C’est de vie et de mort qu’il s’agit !

Bien que ce ne fût vraiment pas le moment, Adalbert se mit à rire :

— Regardez-moi, Marie-Angéline ! Je suis beaucoup plus stimulant que Son Altesse quand elle décide de faire la gueule !

Elle lui adressa l’ombre d’un sourire et raconta d’abord ce qui s’était passé au confessionnal  : les chuchotements qu’en dépit de son oreille fine elle ne comprenait pas, puis la légère et écœurante odeur de chloroforme qu’elle avait combattue d’instinct en mettant son mouchoir sous ses narines juste au moment où, après une brève plainte de la victime accompagnant un craquement de bois, elle avait pu voir l’assassin quitter l’église à grands pas puis, une fois dehors, s’enfuir à toutes jambes.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de le suivre. Le père Bouju, le mendiant habituel, m’a indiqué la direction qu’il avait prise et, malgré la vitesse de sa course, j’ai pu le distinguer dans l’obscurité en dépit de sa soutane noire grâce aux réverbères. Il a tourné dans la rue de la Bienfaisance et presque aussitôt une voiture s’est approchée pour le prendre au vol, presque sans décélérer. J’ai voulu chercher mon calepin dans mon sac pour noter le numéro et, aussi brusquement qu’elle avait stoppé, elle a reculé et je me suis sentie emportée. Non sans protester, vous vous en doutez, mais je ne sais quoi m’a envoyée au pays des rêves.

— Vous êtes restée combien de temps dans les « vapes » ?

— Est-ce que je sais ? Quand j’ai repris conscience, j’étais couchée sur la banquette arrière d’une voiture, les mains liées derrière le dos, et je ne distinguais rien, bien qu’il fît jour, parce que l’on m’avait bandé les yeux. J’entendis alors celui qui conduisait reprocher à l’autre de vouloir se débarrasser de moi, en m’étranglant et en m’expédiant quelque part dans la nature. Son comparse s’est mis à rire en disant que c’eût été la dernière des gaffes à commettre parce que, en explorant mon sac, il avait découvert qui j’étais et surtout où j’habitais, ce qui lui avait ouvert des horizons : « Elle est de la famille de la v… Mme la marquise de Sommières et tu peux être sûr que celle-ci paiera un prix non négligeable pour la récupérer… »

— Un instant ! Plan-Crépin, coupa Tante Amélie. Je pense que votre mémoire d’éléphant vous joue un tour. J’ai idée qu’en parlant de moi votre truand ne se soit pas montré aussi respectueux ? Il n’aurait pas dit plutôt : la vieille bique au lieu de ce pompeux Madame la marquise qui est loin de cadrer avec le paysage ?

La malheureuse était devenue si rouge qu’Aldo la prit en pitié :

— Fichez-lui paix, Tante Amélie ! Cet exercice ne doit pas être facile…

— Tu oublies sa mémoire phénoménale et, moi, j’aime connaître les détails des choses. Le récit y gagne en couleurs, non ?

— Si ! renifla Plan-Crépin. Il a bien dit « vieille bique »… et aussi que ma restitution leur vaudrait sûrement un « paquet de fric », après quoi il ne serait plus utile de me garder en vie, un cadavre étant rarement bavard !

— Ce sont des apprentis, vos ravisseurs ! estima Adalbert. Allez demander à Langlois ce que l’on peut tirer d’un ex-vivant !

Un ange passa, drapé dans un costume sombre, mais ne s’attarda pas. Cela suffisait pour rappeler qu’on devait envisager sous peu une conversation à cœur ouvert avec le patron de la PJ. Tout le monde en eut conscience et Mme de Sommières s’excusa d’avoir interrompu la narratrice.

— Déballez votre sac, Plan-Crépin ! On fera le tri après !

Approuvant d’un signe de tête, elle s’exécuta. En fait, ce qu’elle avait à dire pouvait se résumer. On avait roulé pendant des heures, en s’arrêtant une fois pour l’essence. Comme ses ravisseurs envisageaient de la caser dans le coffre pendant l’opération, elle les prévint qu’elle ferait un vacarme épouvantable si on ne se décidait pas à lui donner à boire et à la nourrir.

— Ayant raté la messe, je n’avais même pas communié et je mourais de faim et de soif… Je fus aussitôt nantie d’un sandwich et d’un gobelet de café. En gens prévoyants, ils en avaient dans une Thermos. En échange de quoi, je jurai de me tenir tranquille… Et le voyage continua. Je n’avais aucun moyen de me repérer, sinon que le froid s’intensifiait et donc qu’on devait se diriger vers le nord ou vers l’est. Dieu sait que la température était déjà assez pénible ! Finalement on aboutit à ce que je supposais être un garage à cause de l’odeur d’essence. Le plus fort des deux malfrats me chargea sur son dos comme un sac de pommes de terre. Ce mode de transport me donna mal au cœur, mais heureusement dura peu. On me laissa tomber à terre dans un endroit moins froid, où régnait une agréable odeur de fruits. On m’enleva mon bandeau, j’étais dans un fruitier pourvu de planches à claire-voie garnies de pommes, de poires, de grappes de raisin, sans compter des bocaux de conserve. Ce qui au moins me donnait l’assurance de ne pas mourir d’inanition. Une grosse femme entra qui semblait fort mécontente, mais comme elle s’exprimait dans un dialecte inconnu, je ne compris pratiquement rien à son discours.

— Vous, Plan-Crépin, qui parlez je ne sais combien de langues ? s’étonna la marquise.

— Sept !… Mais qui n’incluent pas les patois locaux et c’était le cas. Sans cesser de protester, cette inconnue apporta un matelas avec un oreiller et des couvertures. Puis elle m’emmena faire un tour à des toilettes des plus rustiques, une sorte de cagibi dans les profondeurs obscures de la salle. Rudimentaires, elles aussi, mais équipées d’un petit lavabo en ferraille pourvu d’un robinet d’eau froide que, sur l’instant, je trouvai divine. Ensuite on remplaça la corde qui m’avait liée jusque-là par une chaîne terminée par des menottes que l’on eut la bonté de ne pas me mettre dans le dos. La chaîne fut introduite dans un anneau scellé dans le mur à côté du matelas où on m’installa. En guise de bonsoir, j’eus droit à une soupe chaude et à un quignon de pain. Après quoi on emporta la bougie et je me retrouvai plongée dans le noir, mais j’étais tellement fatiguée que j’ai dormi comme une souche.

« Quand je me réveillai, j’étais aussi rompue que si on m’avait rouée de coups, mais j’y voyais un peu plus clair grâce à une imposte dans le toit de ce qui était une ancienne grange pourvue d’un demi-étage qu’une échelle vermoulue devait permettre d’atteindre… Ce dont j’avais une envie folle, mais je ne voulais pas gâcher ma chance si elle se présentait. En fait je n’ai aucune notion du temps écoulé durant ma captivité ! Deux jours peut-être ? Ce qui m’importait surtout, c’était de pouvoir me libérer quand je le voudrais, et j’ai fini par réussir...

— Vous avez pu ouvrir les menottes ? demanda Aldo en lui offrant une nouvelle coupe de champagne dont elle but la moitié.


— Merci !… Nos élégantes modernes et leurs cheveux courts n’imaginent certainement pas quel parti on peut tirer des cheveux longs…

— Vous ne vous en êtes tout de même pas fait une corde avec ? Vous les avez toujours sur la tête ! constata Adalbert.

— Non, pas eux, mais n’oubliez pas les épingles qui les maintiennent. On peut réaliser des prouesses avec…

— Par exemple pouvoir ouvrir les menottes ?

— Juste ! Dès lors je pouvais me libérer quand je voulais. Ce que je fis le lendemain en entendant des coups de feu. Dans la maison il n’y avait aucun bruit alors j’escaladai l’échelle du grenier pour voir ce qui se passait dehors. C’était d’autant plus intéressant que, là où j’étais enfermée, c’était le silence complet… Soulever l’imposte de verre m’a coûté d’autant moins de peine que – Dieu sait pourquoi ! – les gonds en étaient bien huilés. Je me suis hissée à l’extérieur. Comme il faisait encore un peu jour, j’ai aperçu en lisière d’un bois l’inspecteur Sauvageol, un pistolet à la main, qui avançait. C’est à ce moment que je l’ai vu s’écrouler. L’émotion m’a déséquilibrée, j’ai dévalé la pente du toit. Puis je me suis à nouveau cogné la tête… et j’ai perdu connaissance. Voilà !

Elle se tut et finit calmement son champagne sous les yeux surpris des deux hommes.

— C’est tout ? s’étonna Adalbert.

— Oui !… Cela ne vous suffit pas ? On voit que ce n’était pas vous ? J’avais vécu plusieurs jours de cauchemar et, au moment où j’apercevais celui qui allait pouvoir m’aider, on l’a assassiné sous mes yeux ! Sous le choc j’ai perdu connaissance et ce fut le trou noir… dont je n’ai émergé que chez les Dames de l’Annonciade. Vous devriez être contents… mais vous auriez peut-être préféré que je me rompisse le cou en glissant de mon perchoir ?

— Ne dites pas de sottises ! grogna Adalbert qui, les coudes aux genoux et une cigarette au bout des doigts, s’efforçait d’y voir plus clair. Admettez que l’on se pose des questions ! Entre votre toit en pente et votre réapparition chez ces nonnes qui ne ressemblent à aucune autre…

— Qu’est-ce que vous allez chercher ? s’écriat-elle en colère. Que ce sont des figurantes suscitées exprès pour achever de brouiller les pistes ?

— Cessez donc de dérailler ! Je ne suis pas aussi « chrétien » que vous, mais je sais, par exemple, qu’il existe des religieuses qui, en dépit du temps passé, revêtent encore l’habit originel : les Dames des Hospices de Beaune par exemple, qui portent encore le hennin et la robe bleue à traîne de leur fondatrice Guigone de Salins, mais étant aussi infirmières elles attachent la fameuse traîne à leur ceinture par un crochet. Il en va de même pour celles de l’Annonciade…

— … la vêture même de Jeanne de France, reprit Mme de Sommières, la fille disgraciée par la nature et dont son père, Louis XI, fit un instrument de sa politique en la mariant à son cousin rebelle Louis d’Orléans parce que « les enfants qu’ils auront ne leur coûteront guère à nourrir ! », disait-il cyniquement en faisant allusion aux disgrâces physiques de la pauvre enfant. Et quand Orléans, devenu Louis XII, a voulu se « démarier » afin d’épouser Anne de Bretagne, veuve de son beau-frère Charles VIII, la malheureuse Jeanne a dû subir un crucifiant procès en nullité… Affreux !

— Je ne vous savais pas si calée en histoire religieuse, Tante Amélie ? remarqua Aldo qui la regardait avait un demi-sourire.

— Je ne le suis pas autant que Plan-Crépin sauf sur certaines destinées. Celle-là entre autres !

— Dans le cas présent, ce qui est étonnant est que ce couvent-là soit implanté au sein de ce qui fut la Comté-Franche du Téméraire mort abandonné de tous. Jeanne a-t-elle voulu mettre un baume sur ses blessures ?

— Sans nul doute, reprit Plan-Crépin revenue sur un terrain qui lui convenait. Il y a eu jusqu’à six couvents d’Annonciade dans la région. C’est merveilleux, non ? Jeanne a dû plaindre le vaincu de tout son cœur et elle a prié en conséquence…

— Une belle page de l’histoire religieuse de la France ? Vous allez bientôt pouvoir vous en émerveiller en compagnie de Langlois ! glissa Aldo, un brin moqueur. Je vous prédis une discussion passionnée avec lui ! C’est en particulier le passage entre le toit en pente et votre récupération au couvent qui va l’intéresser le plus.

— Que voulez-vous que je lui dise ? J’ai un trou, j’ai un trou ! Je ne peux pas raconter ce que je ne sais pas ?


— C’est l’évidence même ! Donc, donc, donc il va falloir…

— Qu’est-ce qu’il te prend ? fit Adalbert, les yeux ronds. Tu sonnes les cloches maintenant ?…

— Moi ?

— Oui, toi ! Ding ding dong !

— Non : donc, donc, donc ! C’est un truc que j’ai entendu il y a peu de temps en buvant un verre chez Florian et ça m’a amusé ! Ça n’a l’air de rien, mais cela accorde un petit moment de réflexion supplémentaire.

— Faudra que j’essaie !

— Je n’ai rien contre  ! Tu verras ! Ça détend !

Des coups vigoureux frappés sur le sol par une canne autoritaire marquèrent la fin de la récréation. Tante Amélie souhaitait faire entendre son point de vue :

— Que vous éprouviez le besoin de vous détendre, je peux le comprendre  ! déclara-t-elle, mais je vous rappelle que Langlois sera ici d’une minute à l’autre et que son humeur, ces jours-ci, n’est pas à la franche gaieté. Il a sur le cœur la mort du jeune Sauvageol.

— Oh, je sais, Tante Amélie, soupira Aldo. Ce sont malheureusement…

— … les risques du métier ? N’est-ce pas ? Il reste que Plan-Crépin, d’après ce qu’elle vient de nous dire, a assisté à sa mort et qu’il ne va pas se contenter d’un à-peu-près ! Je vous en conjure, faites un effort ! Attachez-vous au plus infime détail ! Même les plus anodins peuvent ouvrir une brèche dans un mur…


Elle s’interrompit : des pas rapides traversaient les salons précédant le jardin d’hiver. Langlois comptant à présent au nombre des amis, Cyprien ne se donnait même plus la peine de l’annoncer… D’ailleurs une telle tristesse émanait du Commissaire que, lorsqu’il se pencha pour baiser la main de la marquise, celle-ci le prit aux épaules et l’embrassa sans qu’il opposât de résistance. Bien au contraire : son visage aux traits tirés se détendit à peine.

— Merci pour cet accueil ! murmura-t-il, tandis qu’elle le priait de s’asseoir près d’elle.

Sentant qu’il fallait alléger l’atmosphère, elle sourit :

— Allons, les garçons ! Venez dire bonjour à Monsieur le Commissaire Principal et servez-lui un remontant ! Il en a besoin !

— À vous, je l’avoue volontiers, murmura-t-il.

Cependant la scène s’animait. Aldo prit un flacon de fine « Napoléon », Adalbert un verre et Marie-Angéline avança une chaise basse pour être plus proche :

— Je suppose que vous avez des questions à me poser ? Et j’ai pas mal de choses à vous apprendre. Pas tout malheureusement, car il y a des trous dans ma mémoire !

— Il paraît que vous l’avez perdue ?

— Pas complètement ! En revanche, je peux éclairer votre lanterne sur plus d’une interrogation !

— Allez-y, je vous écoute. Je sais qu’il vaut mieux vous laisser parler sans contrainte. Des questions pourraient couper le fil…


Comme elle savait le faire, elle répéta presque mot pour mot ce qu’elle venait de raconter.

Langlois l’écouta attentivement sans rien manifester. Ce fut seulement à l’endroit exact où elle avait arrêté son premier récit qu’il réagit :

— Mais, enfin, entre votre chute du toit et votre venue à l’Annonciade, vous n’avez aucun souvenir ?

— Vous en avez de bonnes, vous ! Si l’on vous frappait à l’endroit où vous avez déjà reçu un coup, j’aimerais savoir quelle serait votre réaction ? Regardez ! Une chance que ce ne soit pas fracturé !

D’un geste vif elle arracha le rectangle de toile gommée révélant l’hématome, d’un bleu virant au noirâtre violacé, qui s’épanouissait en dessous. Un résidu de sang séché y affleurait encore. Ce n’était pas beau à voir et Langlois, après avoir posé un doigt délicat dessus, s’excusa :

— Je suis désolé, soupira-t-il, mais on a tellement l’habitude de votre esprit – on pourrait le qualifier d’extralucide ! – que l’on oublie parfois que vous êtes de chair dotée de la même capacité de souffrance que le commun des mortels !

— Oh, je ne vous en veux pas ! Je suis déjà assez navrée de vous décevoir. C’est dur, vous savez, d’apprendre que, pendant des heures, des jours, on vous a manipulée sans pouvoir se défendre !

Elle semblait si triste tout à coup qu’Aldo vola à son secours :

— Dans ces cas-là, il est préférable de ne pas insister et même essayer de penser à autre chose. Cela peut revenir inopinément d’un seul tenant ou en petits morceaux !

— Oui, mais je pense qu’il faudra de nombreuses tentatives afin de percer le brouillard… et puis si on n’aboutit à rien, pourquoi pas l’hypnose ? hasarda Adalbert, l’air innocent.

Comme il centrait alors son attention sur le bout de ses doigts, il ne vit pas le coup d’œil furieux que Marie-Angéline lui lança mais qu’Aldo, lui, ne manqua pas :

— Pourquoi pas en effet ? Mais avant d’en venir à cette extrémité je privilégie les essais répétés. L’hypnose, je m’en méfie, cette thérapie peut donner de bons résultats ou déchaîner des catastrophes ! Et, dans son cas, avouez que ce serait dommage ?

— Très juste, approuva la marquise en souriant. Allez-y doucement ! Je ne veux pas que l’on me l’abîme, et vous conviendrez avec moi que, pour l’instant présent, détente et repos me semblent nécessaires ! C’est du moins l’avis du cher Professeur Dieulafoy !

Aldo sentit que l’atmosphère fraîchissait. Que Tante Amélie veuille protéger Plan-Crépin, il n’y avait rien là que de très naturel et Langlois le comprenait sûrement fort bien, mais il n’en avait pas moins un de ses hommes à venger et c’était celui qu’il préférait. Son visage s’assombrit devant l’espèce de plaidoyer de la vieille dame :

— Loin de moi la pensée d’user de violence envers qui que ce soit ! affirma-t-il. Surtout envers une personne qui, à plusieurs reprises, m’a apporté une aide aussi habile qu’efficace mais (et il prit un temps afin de donner leur poids aux paroles qu’il allait prononcer)... Mais j’ai à faire payer à un misérable la mort de Gilbert Sauvageol, sans compter celles de Mme de Granlieu et du domestique de sa belle-fille, et celui-là, tant que je ne le tiendrai pas, je ne cesserai de le poursuivre en employant tous les moyens que la loi met à ma disposition. Et rien ni personne ne m’arrêtera parce que j’ai désespérément besoin d’aide… Voulez-vous dire cela au Professeur Dieulafoy ?

Il se leva brusquement, s’inclina devant les deux femmes, salua les hommes d’un bref signe de tête et quitta le jardin d’hiver à pas rapides. Pétrifiés, ceux-ci laissèrent s’établir un silence qui devint vite insupportable et qu’Aldo brisa :

— Si nous perdons son amitié, nous nous préparons des jours difficiles ! Ne m’en veuillez pas, Tante Amélie, mais vous avez mis un peu trop d’enthousiasme à me suivre sur la voie que j’ai ouverte si imprudemment. On n’a aucune envie qu’il interroge Marie-Angéline et il l’a compris !

— On ne peut tout de même pas le laisser la soumettre à la question après ce qu’elle a subi. Et vous et nous par-dessus le marché !

— Avec tout le respect que je vous dois, nous, c’est sans importance ! Ce qui en a, c’est que nous goûtons un soulagement on ne peut plus naturel… mais que sur l’autre plateau de la balance se trouvent trois morts : une vieille dame timide, un domestique désireux de nous aider – quelle qu’en soit la raison profonde, vengeance ou autre – et un jeune homme courageux, plein d’avenir… Sans compter un salopard qui, lui, doit être en pleine forme ! Maintenant Marie-Angéline, on vous écoute ! Si vous avez le moindre indice à nous donner, c’est le moment, et on verra la stratégie à adopter vis-à-vis de Langlois !

— Combien de fois faudra-t-il vous répéter que je ne me souviens de rien ! fit-elle, butée. Et, avec votre gracieuse permission, je vais me reposer parce que je ne tiens plus debout, figurez-vous !

Ce n’était peut-être pas le moment, mais Adalbert se mit à rire :

— La noble descendante des Plan-Crépin m’a tout l’air d’avoir perdu beaucoup de son légendaire tonus ! Il est vrai que ça fait un bout de chemin… depuis les Croisades. Il en est ainsi du genre humain… l’inéluctable dégénérescence de la vieillesse et…

Il n’eut pas le temps d’achever son propos. Appliquée d’une main vigoureuse – inattendue de la part d’une convalescente  ! – la paire de claques de Marie-Angéline l’assit dans le fauteuil placé derrière lui. Aussitôt suivie du bruit d’une porte claquée. Drapée dans sa dignité et après avoir ramassé son taffetas gommé, Plan-Crépin, Dieu sait pourquoi ? choisit de regagner sa chambre en passant par l’escalier de service… et la cuisine !

— Elle va sûrement demander un en-cas à Eulalie ? commenta la marquise. Elle doit avoir faim et il est l’heure de dîner et de…

Elle n’avait pas complété sa phrase que ladite Eulalie faisait irruption, visiblement furibonde :


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? clama-t-elle. Je me décarcasse à lui concocter un délicieux vol-au-vent aux truffes pour fêter son retour et Mademoiselle Marie-Angéline refuse même d’y goûter ? En revanche, elle me demande des sandwichs ? C’est la pire offense qu’on m’ait jamais infligée !

— Retournez à vos fourneaux, Eulalie, je vous suis ! déclara Aldo.

Dans la cuisine où Plan-Crépin s’activait à beurrer généreusement une tartine dans un superbe isolement – le reste du personnel sentant l’orage avait disparu –, Aldo arriva en trombe et, calmement, lui enleva des mains le pain et le couteau à beurre. Puis il chercha une cuillère, la plongea dans une casserole et la promena sous le nez de la rebelle :

— Sentez cette odeur suave ! Vous pensez vraiment faire à Eulalie l’injure de manger une invention britannique – je n’ai rien contre d’ailleurs ! – alors qu’elle a travaillé toute la journée pour vous offrir cette merveille qui est votre plat favori ? Goûtez, que diable !

— Je n’ai pas faim !

— Sauf pour un quignon de pain, une livre de beurre et la moitié d’un jambon ? J’ai dit : goûtez si vous ne voulez pas que je vous l’enfourne de force !

— Vous vous vantez ! Vous n’oseriez pas !

— Vous pariez ?

D’un mouvement rapide, il s’était saisi de ses deux mains qu’il réunit dans l’une des siennes et porta la cuillère à sa bouche. Elle voulut refuser :


— Laissez-moi tranquille ! protesta-t-elle en détournant la tête.

— J’ai dit : on goûte ! Après je vous lâche !

Vaincue – il avait une incroyable force nerveuse dans les doigts –, elle se résigna à lui obéir, avala puis ferma les yeux :

— Hmmmmm !

— C’est bon ?

— Pire ! Je ne sais pas ce qu’Eulalie a mis là-dedans mais c’est proprement divin !

— Et encore le feuilletage n’y est pas ! Alors, faites-moi plaisir, ouvrez le bec et une petite cuillerée pour la route, puis on va se laver les mains comme une grande fille et – avec la permission d’Eulalie – on va rejoindre les autres et on passe à table !

— C’est prêt tout de suite, Monsieur Aldo ! s’empressa le cordon-bleu. Je n’ai plus qu’à ajouter…

— Ne le révélez pas ! Un secret de cuisine c’est comme un secret d’État, ça ne se galvaude pas !

Dix minutes ne s’étaient pas écoulées que, assise sagement autour de la table parée de fleurs, la « famille » se consacrait entièrement à la dégustation du chef-d’œuvre qu’accompagnait – comme le reste du repas – un champagne millésimé.

Durant le temps que se déroula la cérémonie, on eût entendu voler une mouche, mais il n’est si grand plaisir qui ne s’achève et il fallut bien revenir à la réalité. Quand on en fut au café dont Mme de Sommières avait décidé qu’on le prendrait à table pour ne pas rompre l’atmosphère, Marie-Angéline consulta sa montre, toussota, puis :

— Tout cela était vraiment délicieux, mais je vais vous demander la permission de me retirer. J’ai vraiment besoin d’une bonne nuit. Je me lève tôt comme chacun sait !

Adalbert, qui avait reçu l’autorisation d’allumer un cigare, sursauta, se brûla et retint de justesse un juron :

— Sacré nom de… Cela signifie que vous retournerez à la messe de six heures à Saint- Augustin ?…

— Comme d’habitude, voyons ! Je viens de vous dire que je les reprends et c’est l’une de mes plus chères !

— Après ce qui vous est arrivé ? Vous n’êtes pas un peu folle ? Je vous rappelle que l’on vous a pratiquement enlevée de Pontarlier au nez de vos ravisseurs et que maintenant ils savent parfaitement où vous trouver !

— N’exagérons rien ! On ne va pas assassiner un pénitent tous les matins à Saint-Augustin ?

— On le suppose, intervint Aldo, mais vous pourriez peut-être changer d’heure et attendre qu’il fasse plein jour !

— Ils ont raison, Plan-Crépin, appuya la marquise. La messe de neuf heures pourrait vous convenir aussi bien ?

— Mais nous savons que ce n’est pas la même chose ! protesta-t-elle, prête à pleurer. La messe de neuf heures m’obligerait à prendre mon petit déjeuner à dix… et en outre qu’est-ce que je pourrais y faire ?


— Prier, il me semble ? hasarda Adalbert.

— J’entends bien ! Mais je n’y connais personne et…

— … et l’agence de renseignements Plan-Crépin va cesser d’exister. C’est cela que vous pensez ?

— Naturellement ! Et maintenant plus que jamais je voudrais savoir, d’abord, ce qui s’est dit pendant mon absence ainsi que ce qui se passe avenue Vélasquez chez l’un peu trop aimable comtesse de Granlieu ! Évidemment que je vais à la messe pour prier et communier, mais vous pourriez me faire la grâce, Messieurs, de reconnaître qu’elle vous a déjà rendu certains menus services, l’agence Plan-Crépin ?

— Le nier serait de l’ingratitude ! admit Adalbert, toutefois, pendant un temps raisonnable du moins, vous pourriez déléguer vos pouvoirs à la cuisinière de la princesse Damiani ?

— Ça c’est une idée, approuva Aldo. Cette brave Eugénie Guenon m’a l’air de se débrouiller très honorablement depuis son observatoire de l’avenue de Messine. On ne vous intime pas de déposer votre sceptre mais de le laisser de côté un moment !

— Ne me demandez pas cela Aldo ! Il faut que j’y aille… et en personne !

— Si tous les services secrets disparaissaient quand ils perdent leur patron, il n’y aurait plus d’espions à la surface du sol, soupira Aldo. Bon ! Tant que je serai ici, je vous accompagnerai…

On put croire qu’elle allait exploser :

— Ça ne va pas, non ? Vous voulez venir avec moi à la messe des domestiques ? Mais regardez-vous, bon sang ! Personne n’osera s’approcher de moi à moins de dix mètres !

— Tu peux le prendre pour un compliment Aldo, fit Tante Amélie. Et elle n’a pas vraiment tort ! C’est valable aussi pour vous, Adalbert. En outre, il te faudrait songer à rentrer chez toi ?

— Ce n’est pas urgent ! Lisa est à Zürich avec les enfants, la maison fonctionne comme une horloge et, de plus, je ne perds pas mon temps puisqu’il y a en jeu des bijoux rarissimes qui, pris de je ne sais quelle folie passagère, ont tendance à se multiplier. C’est mon métier ! Et tant pis si je vous encombre, Tante Amélie, mais je reste ! Et on en revient au même point : la messe de six heures et Marie-Angéline…

— Pas d’illusion, fit l’intéressée. On ne me fera pas démordre de ma messe de six heures. J’ai trop souffert pendant mon absence d’en être privée !

— Voilà qui vous apprendra à vous précipiter derrière n’importe qui, commenta Adalbert. En tout cas, et à y réfléchir, c’est l’affaire de quelques jours ! Nous sommes le 15 mars et le jour s’est levé à six heures cinq ! Cela signifie qu’il fait encore presque nuit, mais le 22…

— Si je pars à six heures, le temps d’arriver je manque la majeure partie de l’office ! Je ne pourrais pas sortir au jour avant le 1er avril.

— Bon. Allez dormir et faites comme d’habitude… à condition de ne pas vous approcher du confessionnal à moins de dix mètres ! recommanda Adalbert.


— Quelles sont vos intentions ?

— Avec tout le respect que je vous dois, mon petit, c’est mon affaire. Dites bonsoir, allez vous coucher et faites de beaux rêves ! Puis vous irez retrouver votre service de renseignements d’un cœur serein !

Lorsqu’elle eut quitté la pièce, il alla s’assurer qu’elle n’écoutait pas derrière la porte puis revint.

— Alors ? demanda Aldo.

— C’est élémentairement simple, je vais faire venir Romuald1
.

— Avec sa moto ? Brillante idée !

— Mais non ! Fais-lui confiance  ! Il saura très bien comment passer inaperçu et avec une voiture. En outre il sera armé. Comme il faut un minimum de temps pour organiser notre équipée, demain matin, c’est moi qui prendrai la garde et je te garantis qu’elle ne me reconnaîtra pas.

On s’en tint là, estimant qu’on avait suffisamment discuté pour la journée… Adalbert rentra chez lui et Aldo monta se coucher sans grand espoir de trouver le sommeil. Il examina un instant l’idée de monter faire la lecture à Tante Amélie pour remplacer Plan-Crépin mais ne la retint pas… au cas où celle-ci aurait éprouvé le besoin de la rejoindre. Si l’entêtée devait se confier à quelqu’un, ce ne pourrait être à personne qu’à elle !

Une partie de la nuit se passa en activités variées. Il tourna en rond en grillant deux ou trois cigarettes, puis ouvrit une fenêtre pour renouveler l’air qui, depuis le début de la matinée, tournait à la douceur, respira profondément les senteurs mouillées du parc Monceau qui annonçaient le printemps. Le tout sans réussir à calmer ses nerfs. Il eut alors envie de prendre un bain, mais se souvint que les tuyauteries des robinets faisaient un boucan terrible et que le plombier n’était attendu que le lendemain. Il se replia sur la douche, mais si elle était plus discrète c’était encore trop bruyant pour le milieu de la nuit et il dut se contenter de s’asperger de sa chère lavande anglaise. Enfin, s’en référant aux recettes de Lisa – qu’il appellerait au téléphone dans quelques heures ! –, il enfila sa robe de chambre, ouvrit sa porte en prenant soin de ne pas la faire crier et descendit dans l’intention d’explorer la cuisine afin de chauffer du lait ou de croquer une pomme sans la peler – important ! –, panacées universelles destinées à vaincre l’insomnie… à moins que ses recherches ne se terminent par quelque chose de plus roboratif, thérapeutique à laquelle, en pareil cas, Adalbert n’hésitait pas à recourir.

Il commençait à descendre l’escalier, quand il vit qu’à mi-hauteur une autre robe de chambre s’y mouvait, précédée d’un mince faisceau lumineux. La propriétaire ne pouvait être que Plan-Crépin, Tante Amélie était nettement plus grande qu’elle et en outre n’aurait jamais eu l’idée d’errer dans sa maison munie d’une lampe électrique. Elle aurait tout allumé d’un coup !

Et comme il n’y avait aucune raison pour que Plan-Crépin qui connaissait les lieux comme sa poche n’en fît pas autant, il ôta ses mules de cuir, pour leur éviter de claquer ou même de lui échapper, et se mit en devoir de surveiller les agissements de la pseudo-amnésique. Cette perte de mémoire trop opportune, il n’y croyait pas. Peut-être Marie-Angéline en avait-elle été affectée au moment de son enlèvement, mais il était quasiment certain qu’elle gardait présents à sa mémoire les sévices subis près de la frontière suisse.

Au bas des marches, elle entra dans le premier salon, puis obliqua aussitôt à gauche pour se rendre à la bibliothèque… dont elle eut la bonne idée de ne pas refermer la porte derrière elle. Aldo se posta près du battant entrebâillé. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Plan-Crépin se livrait à une telle débauche de précautions alors qu’elle était le plus normalement du monde chez elle et même dans l’exercice de ses fonctions. Si la lectrice d’une dame n’avait plus le droit d’aller explorer la bibliothèque même en pleine nuit où allait-on ? L’ennui était que, depuis le début de cette histoire, Plan-Crépin semblait s’être donnée à charge de faire tout à l’envers.

Elle ne s’y attarda pas longtemps et, visiblement, elle ne quitta la pièce qu’à regrets. Aldo se replia derrière un fauteuil de façon à ne pas être surpris. Comme c’était un vaste fauteuil Second Empire, il acheva son mouvement en s’asseyant dedans et attendit le temps nécessaire pour s’assurer qu’elle était bien rentrée dans sa chambre. Alors seulement il quitta son refuge et, à son tour, pénétra dans la bibliothèque mais en allumant l’électricité.

Là, il examina soigneusement l’endroit qu’elle avait exploré. Aucun livre ne manquait puisqu’elle n’avait rien pris. Il y avait tout de même une indication : il s’agissait d’ouvrages traitant de l’Histoire en général : celle de pays étrangers, de France et de certaines provinces comme la Provence, l’Artois, la Bretagne, la Normandie. Si, comme tout le laissait supposer, Plan-Crépin s’intéressait à la région Jura-Franche-Comté, il n’y avait rien. Pas davantage sur la Bourgogne, et au fond ce n’était pas étonnant. Tante Amélie avait hérité son hôtel d’une courtisane exerçant ses talents sous Napoléon III, qui avait séduit son oncle, s’était fait épouser au grand scandale de la famille mais qui, ayant rencontré la petite Amélie, s’était prise d’affection pour elle et en avait fait son héritière. Nouveau scandale toutefois, à cette époque Amélie était mariée et son époux que l’affaire amusait lui avait conseillé de donner la fortune à une œuvre mais de garder la rue Alfred-de-Vigny « pour ses vieux jours », quand l’hôtel du faubourg Saint-Germain serait envahi par le reste des Sommières. Elle s’en était trouvée satisfaite et s’était contentée de changer des tentures un rien tapageuses comme une abondance de coussins, une débauche de pompons, de glands de passementeries, et avait consacré tous ses soins au jardin d’hiver dont elle avait fait une petite merveille et sa pièce à vivre favorite. La bibliothèque, elle ne s’en était pas beaucoup occupée, préférant s’en constituer une selon ses goûts et aussi ceux de Plan-Crépin. Et quelle que soit la documentation qu’elle cherchait, Plan-Crépin serait mieux inspirée de s’adresser à Adalbert qui, lui, en possédait une importante à l’instar de celle du palais Morosini à Venise.

Il allait remonter se coucher quand il remarqua une feuille de papier, échappée peut-être à la visiteuse nocturne… que d’ailleurs il entendit revenir d’un pas rapide, ce qui lui laissa juste le temps de se cacher dans le vestiaire du vestibule pour éviter de la rencontrer.

Compatissant, car elle ne se résignait pas à abandonner sa recherche, il songeait à se défaire du papier non sans lui avoir jeté un œil et, refermant silencieusement la porte du vestiaire sur lui, il alluma l’applique qui au-dessus d’un miroir servait à vérifier l’aplomb d’un chapeau, par exemple. C’était un portrait à la plume comme Marie-Angéline s’entendait si bien à en tracer. Elle possédait un réel talent de portraitiste : quelques traits et n’importe quel visage prenait vie.

Celui-là représentait un homme jeune ! Aldo était persuadé de l’avoir déjà rencontré. Mais où ? Plus question d’abandonner le papier maintenant, du moins tant qu’il ne l’aurait pas décrypté. Marie-Angéline n’aurait qu’à en dessiner un autre ! Il se hâta d’éteindre avant d’entrebâiller légèrement son placard.

Il attendit. Elle ne se résignait pas à abandonner ses investigations. Preuve de l’importance pour elle de ce feuillet. Elle y passa une bonne demi-heure et Aldo commençait à se sentir à l’étroit dans son réduit, quand enfin elle abandonna et regagna ses pénates. Il patienta encore un peu, puis en fit autant avec un grand luxe de précautions, sachant qu’une explication « à chaud » n’aurait rien donné, sinon une suite de vociférations parfaitement inopportunes !

Rentré chez lui, et sans même quitter sa robe de chambre, il alla s’asseoir sur son lit, alluma sa lampe de chevet et se plongea dans la contemplation de sa trouvaille. Connaissant le talent de l’étrange fille pour saisir une ressemblance en quelques traits de plume – et toujours sans le moindre repentir –, il sut que, s’il rencontrait cet homme dans la rue, il le reconnaîtrait tout de suite…

Le personnage pouvait avoir une trentaine d’années, un beau visage plein aux traits réguliers, porté sur un cou solide, des yeux sombres à l’expression grave sous des sourcils droits. La bouche était ferme, le menton légèrement fendu. Les cheveux noirs coupés court selon la formule du bol retourné évoquait les temps anciens et le port du casque, pourtant ce visage-là était moderne… peut-être en raison desdits cheveux qui bouclaient vers l’intérieur au-dessus du front, suivant une ligne continue découvrant à moitié les oreilles. En outre, le vêtement était un pull-over à col roulé.

Une théorie de points d’interrogation se bousculait dans le crâne d’Aldo sur l’identité du personnage. Le plus simple eût été sans doute de poser la question à la dessinatrice mais… Mais, au cas où elle « nourrirait un sentiment » pour son modèle – il y avait une chance de tomber juste ! – Dieu seul savait – et encore ! – quel genre de séisme il risquait de provoquer. Alors ? Aller en parler avec Tante Amélie sur la sagacité de laquelle on pouvait toujours compter  ? Mais un : il était près de deux heures du matin et même si les nuits de la vieille dame étaient courtes, elle avait coutume de dormir à cette heure-là. Deux : sa chambre et celle de sa lectrice étant contiguës, il était difficile de bavarder avec elle sans éveiller cette curiosité dont Plan-Crépin débordait ! Ce ne serait guère plus aisé au matin. Conclusion : aller faire un tour chez Adalbert dans la matinée pour lui soumettre le problème. Un de plus à partager ! Sans compter le motif qui avait poussé Plan-Crépin dans la modeste bibliothèque de la maison ?

Toujours réduit aux conjectures, il en était à sa quatrième cigarette et songeait à diluer ses cogitations dans un sommeil de plus en plus urgent quand on « gratta » à la porte dans le meilleur style Versailles, mais il n’eut pas le temps de répondre : déjà Plan-Crépin soi-même se matérialisait. Et ne jugeait pas utile de s’excuser :

— C’est ce que je pensais, fit-elle. Vous ne dormez pas !

— Rarement la lumière allumée ! répondit-il sans quitter le pied de son lit. Vous non plus apparemment ?


— Cela me semble évident !

— C’est gentil à vous de veiller sur moi, mais était-ce vraiment utile de venir m’en informer ? Je ne vous propose pas de vous asseoir, l’heure n’étant guère convenable pour des visites ?

— Je n’en avais pas non plus l’intention. Je viens chercher quelque chose qui m’appartient !

— Quoi ?

Elle poussa un soupir à ébranler les murs :

— Aldo ! Ni vous ni moi n’avons plus l’âge de ces jeux puérils et surtout nous nous connaissons trop ! Voulez-vous me rendre ce que vous avez trouvé tout à l’heure ?

— Volontiers mais à deux conditions  !

— Lesquelles ?

— D’abord me dire ce que vous êtes allée chercher dans la bibliothèque. En vain, si je ne me trompe ?

— Je n’ai rien trouvé, et avec tout le respect que je vous dois, cela ne vous regarde pas !

— Et malpolie par-dessus le marché ! soupira Aldo, les yeux au plafond. Voyons ce que vous ferez de la seconde question. Qui est-ce ? ajouta-t-il en sortant le papier de sa poche. J’ai l’impression de l’avoir déjà rencontré quelque part ?

— C’est possible, mais il faudra vous contenter d’examiner vos souvenirs. Moi, je ne vous dirai rien !

Abandonnant le persiflage pour la gravité Aldo demanda :

— Pourquoi ?

D’un geste rapide, elle lui arracha le portrait des doigts :


— Parce que je l’ignore !

— Vous faites des portraits de gens sans les connaître ?

— Dans ce cas particulier c’est… pour mémoire ! J’ai… aperçu cet homme et son visage m’a frappée, mais je ne sais pas qui il est !

— Et vous pensiez le rencontrer dans la bibliothèque ?

— Pourquoi pas ? Je croyais me souvenir que nous avions un bouquin sur la Franche-Comté mais je me trompais…

— Vous ne pouviez espérer dénicher les portraits de tous les habitants ?

— Qu’est-ce que je risquais à essayer ? Vous me connaissez suffisamment pour savoir que je n’aime pas les questions sans réponse ! À présent, souffrez que je me retire, comme on dit au théâtre. Vous devez avoir sommeil ?

— Absolument pas !

— Moi si, voyez-vous ! Bonne nuit, Aldo, pour ce qu’il en reste ! Et pendant que j’y pense, vous devriez ouvrir une fenêtre ! Cela empeste le tabac ici…








1 Le frère de Théobald, son valet.







6 

 
Quand se réveillent les vieux démons…


Alternant les périodes claires, les crachotements et même quelques craquements apocalyptiques, le téléphone fonctionnait aussi mal que possible. En outre, la voix de Lisa semblait venir des profondeurs de la Terre.

— Mais enfin, où es-tu ? brama Aldo. Où ?… Crie plus fort !… Oh, tu es à Ischl ?… Mais qu’est-ce que tu fais là-bas ?… Tu as quitté Zürich ?

Soudain l’espèce d’orage qui sévissait sur la ligne perdit de sa virulence et Aldo put entendre nettement que l’aqua alta sévissant encore à Venise et Moritz Kledermann ayant décidé de se rendre à Paris, il avait commencé par mettre son petit monde à l’abri à Rudolfskrone, chez Grand-mère, avant de s’envoler vers les grandes aventures… Enfin un :

— Tu vas bien ?

— Très bien, mon cœur… mais j’ai bien compris ? Tu as dit « s’envoler » ?

— Oui, mais tu es au courant pour son avion ? Il nous a tous empilés dedans et « vogue la galère », si j’ose dire. Le pilote nous a déposés sagement sur la pelouse du château. Là-dessus, ton beau-père a baisé la main de Grand-mère et, sans même accepter un café, il a repris l’air au désespoir des jumeaux !

— Mais… on tient à combien dans ce machin ? J’imaginais un « coucou » à deux places : le pilote et un passager et…

— Jamais de la vie ! On y tient à une dizaine, y compris le pilote et le steward pour le jus d’orange ! Tu sais que Papa ne fait jamais les choses à moitié et je dirais même que ça s’est aggravé depuis son aventure à Lugano ! Il veut vivre intensément, et comme il en a les moyens… Ah ! À ce propos, je préfère te prévenir que tes héritiers adorent l’avion et qu’il faut te préparer à t’en proc…

Un affreux craquement mit fin au discours de Lisa.

— Doux Jésus ! soupira Aldo en reposant le combiné. Je me demande si Moritz ne perd pas un peu la tête depuis son aventure chez les dingues ! Il faudra que j’en parle au Professeur Zehnder !

— C’est quoi son dada aérien ? Un « liner » ? demanda Adalbert.

— Presque ! Il peut embarquer dix personnes ! La prochaine fois, il s’achètera un paquebot genre transatlantique !…

— Qu’est-ce que tu veux qu’un Suisse fasse d’un transatlantique ? Ils n’ont pas le moindre bout de côte ?

— Quoi qu’il en soit, cela n’a jamais empêché les Suisses d’avoir d’excellents marins et souviens-toi qu’ils ont une foultitude de lacs pour s’entraîner ! Il arrive que le Léman s’offre de furieuses tempêtes, mais ce n’est pas pour parler météorologie que Lisa a appelé. Elle voulait seulement nous prévenir que son père rapplique ! Toutes affaires cessantes.

— A-t-il des habitudes à Paris ou faut-il lui préparer une chambre ? émit Mme de Sommières. Il bouge si rarement !

— Oui ? Eh bien, on dirait que ça change ! En revanche, ayant horreur de gêner et tel que je le connais, il n’accepterait pas. Il me semble que, quand il vient à Paris, il descend au Ritz comme je le faisais moi-même. Et c’est naturel puisque César Ritz avait vu le jour sous le ciel de l’Helvétie, et nous n’avons rien d’autre à faire que l’attendre ! conclut Ado.

Et on passa à table sans plus d’états d’âme !

Environ quatre heures plus tard, le téléphone sonnait à nouveau. Le banquier annonçait, en effet, sa présence au palace de la place Vendôme et invitait à dîner le tandem Aldo-Adalbert. Vexée, Mme de Sommières enfourcha aussitôt le plus proche de ses grands chevaux :

— Toujours cette manie discriminatoire qu’ont les hommes de laisser les femmes à l’écart lorsqu’il se présente quelque chose d’intéressant !

— Vous voulez venir dîner au Ritz ? la taquina Aldo. Cela ne vous ressemble guère ?

— Non. Je veux que cet imbécile vienne dîner ici ! Nous sommes fourrés jusqu’au cou dans une histoire à laquelle personne ne comprend rien, et comme je suis persuadée que ce voyage impromptu n’y est pas étranger, je déteste l’idée d’être tenue à l’écart ainsi que Plan-Crépin !… Et ne me regarde pas comme cela ! Je sais que cette espèce de réclamation est aussi inconvenante que possible, mais il y a des moments où la coupe déborde !

Naturellement, Adalbert vola au secours de son ami :

— Je ne crois pas que vous deviez y voir offense, au contraire  ! Kledermann, la courtoisie faite homme, ne se permettrait pas de vous inviter à dîner sur un simple coup de téléphone ! Pas plus qu’il en userait ainsi envers la comtesse Valérie, sa belle-mère ! Veuillez considérer la grande dame que vous êtes et…

— Ta ta ta ! Pourquoi pas un monument historique ! Et je grille de curiosité !… Elle aussi d’ailleurs ? ajouta-t-elle avec un coup d’œil à Plan-Crépin, soudain épanouie.

— Adalbert a raison, relaya Aldo. Moritz, qu’en fait vous ne connaissez pas beaucoup, est en réalité un timide. Il n’en est pas moins sujet à des passions dévorantes. Je ne lui en ai connu que deux : celle éprouvée pour sa femme que sa fin tragique a changé en blessure, et sa collection ! Je suis persuadé que nous allons surtout parler affaires. Aussi, avec votre permission, continua-t-il avec un salut théâtral accompagné d’un sourire, allons-nous partager le pain et le sel avec lui, après quoi, on vous l’invite à déjeuner ou à dîner… et en attendant on vous racontera tout !


Il eut droit cette fois à un sourire radieux :

— Viens que je t’embrasse !… Je me demande décidément si tu ne me connais pas mieux que moi-même ? Peut-être un peu trop ! Il faudra que je me méfie !…

 

En arrivant au Ritz, Aldo se demanda en effet si son beau-père n’était pas aux prises avec la folie des grandeurs, lui qui, depuis la fin tragique de sa femme, donnait assez dans l’austérité. Au lieu d’attendre ses invités à l’un des deux bars, c’était dans le salon « Psyché » – pur Louis XV et parfait pour une douzaine de personnes ! – qu’il avait fait dresser le couvert sous le ravissant lustre à cristaux. Le feu flambait dans la cheminée de marbre surmontée d’un buste de la reine Marie-Antoinette auprès de laquelle il s’était assis. En outre, il accueillit ses hôtes avec un évident plaisir et une chaleur plus qu’inaccoutumée pour cet homme d’un abord plutôt réservé.

— Vous n’avez pas trouvé plus vaste ? ironisa Aldo dont le regard faisait le tour de la pièce qu’il connaissait depuis longtemps. Il y en a d’autres ici ?

— Je le sais aussi bien que vous, mais ce que j’ai à vous confier exige la discrétion. La distance qui sépare cette table des murs, des portes et des fenêtres peut décourager les curieux…

— Vous devriez pourtant savoir que le personnel de cette maison est au-dessus de tout soupçon ? émit Adalbert, amusé.

— … et vous auriez dû me laisser le temps de vous inviter chez Tante Amélie qui n’est pas loin de considérer comme une offense que vous ne soyez pas venu directement chez elle ! enchaîna Aldo.

— Je m’y rendrai avec bonheur dès demain, si elle a la bonté de m’accepter. Pour l’heure présente, je préfère que nous soyons seuls ! On ne parle pas affaires devant des dames ! Prenons d’abord un verre en préparant notre menu !

Celui-ci était d’ailleurs choisi. L’admirable – et incontournable ! – Olivier Dabescat, empereur incontesté des maîtres d’hôtel, en proposait un – rarement deux ! – à ses clients préférés. Cette fois, il annonça une mousseline de sole Empire, des « cassolettes de queues d’écrevisses » avec un Meursault Goutte d’Or 1915 puis des « Bécasses au fumet » accompagnées de « Pommes de terre arrosées d’un Grand Chambertin 1906 ». Ensuite, on verrait pour les desserts et selon l’appétit de ces messieurs ! Ayant dit, Olivier inclina sa longue et élégante silhouette et, avec un léger sourire sur son visage d’empereur romain, il disparut en spécifiant qu’il « gratterait à la porte avant chaque service ».

— Voilà qui est fait ! soupira Kledermann avec satisfaction, après avoir levé son verre de « Sherry Carta Oro Viejo » servi en apéritif. Sur ce, causons !

— Que vous arrive-t-il, Moritz ? demanda Aldo qui, en dehors de quelques mots échangés avec Olivier qu’il connaissait lui aussi, n’avait pas bronché durant le cérémonial… et qui n’aimait pas le porto. Vous nous traitez comme si nous étions… je ne sais quels émirs du golfe Persique où l’un de vos confrères collectionneurs qu’il s’agit d’amadouer avant de proposer une transaction ?

— N’êtes-vous plus collectionneur ? Et même doublement puisque vous êtes mon héritier !

— Pitié ! Ne revenons pas là-dessus ! Vous êtes en pleine forme et, à part Lisa, personne ne s’en réjouit davantage que moi ! Alors la raison… de ce faste ?

— J’y viens ! Il faut vous dire que, depuis votre visite éclair l’autre jour à votre retour de Grandson, je suis littéralement hanté par l’histoire des « Trois Frères » dont la famille – selon votre propre jugement – semble nettement plus nombreuse qu’au temps du Téméraire… Si je sais compter, au lieu de trois, ils devraient être six… ou plus ? Qui sait ? Or, j’ai beau tourner et retourner les pages de mes documents touchant le trésor du Téméraire ainsi que les chemins suivis par les joyaux, je ne trouve aucune allusion à ces rubis !

— J’aurais peine à vous répondre pour la bonne raison que j’ai fouillé dans ma mémoire, moi aussi, et que je ne trouve rien à ce sujet dans la liste des pierres récupérées par les Suisses…

— Quoi qu’il en soit, elles existent ! Vous en détenez une, une deuxième a été volée lors de l’assassinat de la vieille dame dans l’église, et la troisième – vous me l’avez dit vous-même ! – se serait reconverti dans le chocolat. Or, mon cher Aldo, j’ai pris la décision de me procurer ces trois-là aussi ! Et j’en viens à me demander s’ils ne seraient pas à Grandson. Finalement, rien ne prouve que le Téméraire ait trimballé sur les rudes chemins de la guerre la totalité de ses joyaux. Quel a été son parcours après cette bataille qui n’en était pas une ?

— Vous ne le connaissez pas ? Vous m’étonnez, fit Aldo qui n’aimait pas l’idée que beau-papa considérât comme acquise la pierre donnée à Grandson.

Il lui avait peut-être légué par testament sa fabuleuse collection, mais tant d’événements pouvaient se mettre en travers jusqu’à une issue fatale dont la pensée même lui faisait horreur.

— C’est une lacune, j’en conviens, répondit Moritz, mais j’avoue avoir compté sur vous qui ne laissez jamais un détail vous échapper quand il s’agit de joyaux plus ou moins royaux. Je me trompe ?

— Pas le moins du monde ! (Puis sortant de son portefeuille deux feuilles de papier qu’il déplia :) Ce matin, afin de rafraîchir mes connaissances, je suis allé prospecter à la Bibliothèque nationale où j’ai pu consulter certain ouvrage traitant des derniers mois de la vie du Téméraire. Je vais vous traduire mes notes, mon écriture laissant fortement à désirer :

— Assez de préambules ! grogna Adalbert. Lis-nous tes gribouillis !

— Bon, je traduis : le 2 mars 1476, quand son armée a pris la fuite devant les Suisses à Grandson, Charles s’est réfugié à Nozeroy pour y piquer une dépression nerveuse qui a beaucoup inquiété son entourage, mais il s’en est remis assez rapidement puisque, le 14, il plantait, au- dessus de Lausanne, son nouveau camp afin d’y réunir les forces dont il pouvait disposer. C’est là que dans les derniers jours du mois il a reçu la visite de la duchesse Yolande de Savoie, son alliée et son amie, qui, revenue sur ses prétentions, lui amenait des troupes fraîches pour lesquelles il lui aurait donné en gage « plusieurs pierres précieuses » – donc il n’avait pas tout perdu. Il y reçut aussi le protonotaire Hessler et le Légat du Pape Mgr Nanni avec lesquels il s’engagea à marier sa fille unique de dix-neuf ans, la charmante Marie, à Maximilien d’Autriche, le fils de l’empereur… En même temps il mena ses préparatifs tambour battant…

— Contre qui, les préparatifs ? demanda Adalbert.

— Les Cantons suisses, évidemment, et singulièrement Berne, qui était déjà en quelque sorte la capitale fédérale. Il n’en a pas encore fini avec l’amertume, l’humiliation même que lui a laissées Grandson et cette « armée de vilains » devant lesquels la sienne, si belle, a déguerpi et l’a obligé à en faire autant. Il a soif de vengeance…

— Il part quand de Lausanne ? s’enquit Kledermann qui s’était mis à prendre des notes. Je suppose qu’il a attendu le beau temps ?

— Exact ! L’armée est massée à Morrens au nord de Lausanne. Charles la rejoint le 2 mai, puis en prend le commandement le 4 juin, tandis que la duchesse Yolande va s’établir à Gex pour y attendre la suite des événements…


— Mais enfin, coupa Kledermann. Quels étaient leurs rapports ? Était-elle sa maîtresse ?

— Certainement pas ! Comme je l’ai raconté à Adalbert l’autre jour, le Téméraire n’a jamais eu de maîtresse et n’a aimé qu’une femme, la mère de Marie. Mais en ce qui concerne Yolande de Savoie, je crois qu’elle l’aimait… bien qu’elle soit la sœur de Louis XI qui, depuis son château de Plessis-lès-Tours, orchestrait le drame qui se jouait…. Cinq jours après son départ, l’armée arrive devant Morat, belle et forte cité au bord de son petit lac. Charles pourrait se contenter d’en faire une étape de son chemin vers Berne, mais, par crainte peut-être d’être pris à revers, il s’arrête le 11 juin, met le siège autour de la ville alors que les Cantons commencent seulement à se rassembler à Fribourg et à Berne. Pour prendre Morat, Charles va leur laisser largement le temps nécessaire pour former une coalition en s’alliant à l’Alsace et au jeune duc René de Lorraine qui rassemble des troupes à Strasbourg. Et ce qui devait arriver arriva : le 22 juin, on attaquait les Bourguignons devant Morat que ceux-ci n’avaient pas réussi à prendre… et ce fut à nouveau la déroute… le repliement sur la Comté-Franche.

— Encore à Nozeroy ? demanda Adalbert qui insensiblement se passionnait pour le récit.

— Non. À Salins. À peu près à mi-chemin entre Pontarlier et Dole sur la route de Dijon. À Salins, dont il espère tirer un bienfait pour son corps et ses nerfs épuisés grâce à ses eaux salées déjà connues au temps des Romains. C’est alors qu’il fait enlever la duchesse Yolande pour la conduire dans les environs… Pas pour y vivre avec elle des amours cachées ! Elle n’est désormais pour lui qu’un otage ! Il en profite pour lui reprendre les joyaux confiés quelques jours auparavant…

— Oh ! s’indigna le banquier. Le geste n’est pas élégant…

— Je vous l’accorde mais il n’en est plus à l’élégance ! À Salins, il attend son demi-frère, le Grand Bâtard de Bourgogne, un vrai héros et qui est aussi son très fidèle général. Antoine est en train de réunir tout ce qu’il trouve pouvant porter une arme et s’en servir. Il ramène aussi des canons. Les cloches de Bourgogne se sont tues dans le duché. À Salins, Charles réunit les États de Bourgogne cependant qu’à Gand, la plus forte cité de ses possessions du Nord, les députés non seulement ne se dérangent pas mais refusent toute aide à leur suzerain. Pour quoi faire ? Ils tiennent l’épouse – Marguerite d’York – et la fille de Charles ! La duchesse leur oppose d’ailleurs son mépris. Elle s’enferme avec Marie dans son palais de Ten Walle – à Gand même ! – qu’elle a vite fait de transformer en citadelle imprenable. Surtout pour les bourgeois !

— Doucement avec les bourgeois ! observa Kledermann, mi-figue mi-raisin.

— Vous, vous êtes un cas à part ! commenta Adalbert en levant son verre. Vous en remontreriez à des rois… sans compter que votre fille est princesse.


— Vil flatteur ! Il reste longtemps à Salins ?

— Presque tout le mois de juillet. L’armée en formation, elle, se regroupe autour du petit château de la Rivière dans les environs. Il ira s’y installer le 22, je crois. Mais il ne songe plus à attaquer les Suisses : le duc René de Lorraine s’affaire à récupérer son duché et bientôt Nancy, dont Charles voulait faire la capitale de son royaume… Pourtant celui-ci ne se laisse pas gagner par la hâte. Il a repris courage : d’autres troupes vont lui arriver : celles du condottiere napolitain Campobasso naguère encore à sa botte et qui ne revient que pour mieux le trahir. Celles, plus fiables, réunies aux Pays-Bas par Engelbert de Nassau et Philippe de Croÿ, et c’est seulement fin septembre qu’il quitte la Rivière pour aller secourir Nancy que tient pour lui Jean de Rubempré. Plus pour longtemps ! Quand, le 7 octobre, il arrive à Neufchâteau à quinze lieues de la ville, René II l’a reprise. Il ne reste plus à Charles qu’à y mettre le siège. La suite, je crois que vous la connaissez, conclut Aldo en repliant ses feuillets pour les remettre dans sa poche.

— Un instant ! pria le banquier aux prises avec ses notes. Il reste combien de temps devant Nancy ?

— Vous possédez les « Trois Frères » et vous ne le savez pas ? Il dresse son camp le 22 octobre. L’ultime bataille se livrera le dimanche 5 janvier – jour des Rois ! – et c’est le 7 que l’on retrouve, à demi pris dans les glaces de l’étang Saint-Jean, le corps nu du dernier des Grands-Ducs d’Occident, en partie dévoré par les loups et le crâne fendu d’un coup de hache. René II offrit à sa dépouille des funérailles dignes de ce qu’il avait été et un tombeau dans la Collégiale Saint-Georges.

— Il y est toujours ? demanda Adalbert.

— Non. À Bruges où l’a ramené sa fille qui d’ailleurs repose auprès de lui. Ce que l’on peut regretter. Sa place me semblait mieux indiquée à la Chartreuse de Champmol, aux portes de Dijon où sont réunis les ducs de Bourgogne… J’ai tout dit. À présent, j’aimerais avoir mon dessert !

— Si je vous ai compris, le pillage de Grandson n’a pas entièrement ruiné le Téméraire ? On avait pu lui en sauver à Morat… Et dites-moi : il s’était commandé un nouveau tref ?

— Il avait d’autres chats à fouetter. Il possédait aussi une maison de bois démontable, dont le contenu était toujours très enviable selon les chroniqueurs de l’époque. Des richesses, il en avait encore, même devant Nancy : ne fût-ce que ses armes et le lion d’or pur de son casque.

— Donc il aurait pu acheter les trois autres rubis qui nous occupent, frappé par leur ressemblance avec les siens et dans l’intention de les faire monter avec les premiers ou sur un support adapté ? Quant à moi, puisque je possède les « Trois Frères », il me paraît normal d’acquérir les trois autres. On ne sépare pas une famille…

— Vous n’oubliez qu’une chose : le fermail de perles et de rubis soutenant un diamant aussi extraordinaire par sa forme que par sa couleur constituait un véritable talisman et le duc ainsi que les siens le considéraient comme tel. Or le diamant a disparu depuis belle lurette et vous pourrez rajouter autant de rubis que vous voudrez, vous ne le reconstituerez pas. D’ailleurs, c’est à Grandson que le Téméraire a perdu sa chance ! Et on ne sait ce qu’est devenu le diamant !

— On s’en occupera plus tard !…

— Vous ne doutez de rien apparemment ?

— De rien quand il est question de joyaux, et vous devriez me connaître mieux !

— À propos ! Qui vous a vendu les « Trois Frères » ? Vous ne me l’avez jamais dit ?

— C’est mon père qui les a achetés en Angleterre. Ils avaient appartenu à Henri VIII où ils avaient brillé sur la gorge d’Anne Boleyn...

— Où ils ont été remplacés par des gouttes de sang !

— … puis aux descendants. J’avoue ne pas savoir au juste qui était le vendeur. Quoi qu’il en soit, je veux les six ! Aussi, étant donné que ma collection vous est destinée après ma mort, je pense que vous ne verrez aucun inconvénient à me vendre le vôtre !

Tout en allumant un cigare, Adalbert observait son ami dont le léger reniflement le fit sourire. Ce fut sans enthousiasme que d’ailleurs Aldo répondit :

— Nous verrons !… N’oublions pas qu’il y a les autres ? Pour convaincre l’assassin de Mme de Granlieu de vous le vendre, il faudrait d’abord l’arrêter ou, au moins l’approcher ? Je vous signale en passant – et quel que soit son parcours à travers les siècles – que le sang de cette malheureuse en fait un « bijou rouge » et, comme tel, ne saurait faire partie de quelque talisman que ce soit !

Kledermann contempla les cristaux scintillants du lustre, puis sourit :

— Réfléchissez deux minutes ! Ce n’est pas à vous que j’apprendrai que plus les bijoux sont anciens et plus ils ont été tachés de sang. Je suis payé pour le savoir1
. Cette maudite pierre nous avait ensorcelés tous les deux, Dianora et moi…

— Et pourtant, ce sont d’autres rubis que vous guignez encore ? Je vous signale que celui qui m’a été donné l’a été en – infime ! – compensation du préjudice de la mort d’un des miens, grièvement blessé, et que cependant les Autrichiens n’ont pas hésité à enchaîner au mur de l’Arsenal pour l’achever à coups de fusil ! Et pourtant vous le voulez ?

— Oui, parce qu’on en revient à la superstition et…

— Superstition ? Qui donc, il n’y a pas si longtemps, me suppliait de ne jamais toucher à la Chimère de César Borgia ?

— J’admets avoir cédé à une sorte de panique dont je ne connais pas l’origine…

— Allons donc, cher beau-père ! Superstitieux, nous le sommes plus ou moins, nous, les collectionneurs ! Mais oublions un instant mon rubis et celui de l’assassin. Il en existe un troisième.


Le sourire reparut sur le visage toujours un peu sévère du banquier :

— Celui de Mme Timmermans ? Mais, j’y songe, mon ami ! J’y songe ! J’ai même rendez-vous avec elle après-demain. Et vous aussi.

— Moi ? Qu’est-ce que je viens faire là-dedans ?

Avant de répondre, Kledermann se donna le temps d’allumer un cigare à l’une des bougies qui ornaient la table. Puis il sourit aimablement :

— Je vais vous l’apprendre ! De toute façon je n’ai pas d’autre issue. Elle accepte de s’en séparer… à condition que vous soyez présent…

— Moi ? Mais… pourquoi ?

— Je l’ignore, mais laissez-moi terminer…

Il s’accorda une pause pour savourer une longue bouffée de son « puro » et s’offrit même le luxe d’un sourire pour ajouter :

— Elle veut qu’Adalbert vous accompagne !

Fauché en pleine béatitude, celui-ci sursauta, avala de travers son champagne, s’étrangla, vira au rouge puis au violet, toussa à s’arracher les amygdales tandis qu’Aldo lui tapait dans le dos et lui faisait boire de l’eau, puis recommençait plus délicatement jusqu’à ce qu’il revienne à une couleur normale. Enfin, comme les larmes dégoulinaient, il lui essuya les yeux avec une sollicitude fraternelle.

— Vrai, s’étonna Kledermann, je ne pensais pas provoquer ce cataclysme ? Vous avez quelque chose à reprocher à cette dame ?… Ou serait-ce elle qui aurait à se plaindre de vous ? Cela, je ne peux pas y croire ?


— Et vous aurez raison, déclara Aldo en regagnant son siège. Cette dame s’était prise pour lui d’une… disons, affection envahissante. Or non seulement il a quitté un rien précipitamment Biarritz où elle possède une villa, mais il ne lui a plus donné signe de vie. Et elle tenait essentiellement à le rejoindre en Égypte, quand il y retournerait fouiller !…

— … Je ne suis pas retourné longtemps en Égypte : j’écris un bouquin !…

Il toussa de nouveau pour chasser le dernier chat réfugié dans son gosier avant de préciser :

— Et je ne suis pas parti comme un voleur : je lui ai laissé une lettre que j’ai fait porter par un fleuriste, en alléguant un appel autoritaire du Louvre.

— Oh, je vous rassure elle y est allée aussi ! On l’a informée que vous étiez en Égypte. Cela s’est embrouillé dans sa tête, alors elle voudrait des éclaircissements. Ce n’est pas si terrible ? Et nous serons là !

— Je n’ai pas encore accepté ! bougonna Aldo. On a un autre point à éclaircir : sa fille doit-elle assister à l’entretien ?

Cette fois, Kledermann cessa de s’amuser :

— Pourquoi ? Vous avez eu une aventure avec elle aussi ?

Le « aussi » eut du mal à passer. L’œil d’Aldo devint dangereusement vert tandis qu’Adalbert retenait sa respiration.

— Ne croirait-on pas, lâcha sèchement Morosini, que je collectionne les maîtresses ? Je suis sans doute vénitien mais Casanova n’est pas inscrit au nombre de mes ancêtres ?

— Pardonnez-moi ! Ma langue a dépassé ma pensée…

—  Cette femme impossible, rencontrée dans le train Vienne-Bruxelles, m’a tendu un piège vraiment tordu quand nous cherchions les émeraudes de Montezuma… mais je vous le raconterai plus tard ! Une chose est certaine : si je n’ai rien contre sa mère qui m’a tiré de ce mauvais pas, je ne veux plus jamais la revoir ! Quant à Adalbert, vous feriez mieux de l’effacer du paysage ! Il pourrait être malade, non ?

— Elle rappliquera illico à mon chevet, relaya l’intéressé. Même si ledit chevet est au fin fond de la vallée du Nil ! Elle coiffera son casque colonial, prendra sa canne d’affût, sifflera Cléopâtre…

— Cléopâtre ?

— Sa chienne cocker, et sautera dans le premier avion. Pourquoi pas le vôtre, si vous avez l’imprudence de le mentionner. Pour l’amour du Ciel, oubliez-moi !

Kledermann avait écouté la plaidoirie en fronçant les sourcils et :

— Autrement dit, je ne peux emmener ni l’un ni l’autre ? Eh bien, merci. Je fais quoi maintenant ?

— C’est simple : allez-y seul ! Nous ne sommes pas disponibles. D’ailleurs quand elle vous aura vu, je pense qu’elle nous oubliera. Je ne pratique guère le compliment vis-à-vis d’un homme, mais je crois sincèrement qu’une fois en votre présence la reine du chocolat belge nous oubliera tous les deux ! Vous avez tout ce qu’il faut pour cela !

— Tout ce qu’il faut, hein ?

Il était à deux doigts de se mettre en colère, mais il les connaissait suffisamment pour savoir que, sous le ton de la plaisanterie, se cachait un refus sans appel.

— Bon ! conclut-il. Je vais essayer en solo et nous verrons bien ce qui en résultera !

— Merci, fit Aldo. Mais avez-vous vraiment besoin de ces rubis, vous qui possédez les vrais « Trois Frères » ?

— Je finis par en être moins sûr !… Et puis, c’est plus fort que moi, je ne peux pas résister à l’attrait de ceux-là. J’ai… j’ai l’impression qu’ils sont un… poil plus gros que les miens !

— Croyez-moi, bon sang ! J’ai pu les comparer à celui que j’ai rapporté puisque c’était devant vous et je suis formel : ils sont exactement semblables !

Vint un silence lourd d’incompréhension mutuelle. Enfin, Kledermann avança presque timi-dement :

— Une imperceptible différence dans la couleur ?… Non ?

Cette fois, Aldo ne put retenir un éclat de rire :

— Vous, les collectionneurs, vous êtes vraiment impossibles et…

— Vous le savez mieux que quiconque puisque vous en faites partie ! Alors, pas d’hypocrisie ! Et moi je reste sur mes positions : je veux les trois autres aussi ! Je suis persuadé qu’ils ont une histoire.


— Reste à savoir laquelle ! soupira Morosini, vaincu.

— On arrivera bien à la trouver, fit Adalbert, optimiste. Ce ne sera pas la première ! Et à présent si on allait se coucher ? Il est tard !

— Et surtout on a trop bu ! Quand pensez-vous vous rendre à Bruxelles, Moritz ?

— Mais… dès demain. Il faut battre le fer quand il est chaud !

Au moment où ils se disposaient à partir, Aldo engloba d’un geste circulaire le salon et la table si somptueusement servie :

— Pourquoi tout ce faste ? En dépit de vos somptueuses résidences, je vous ai connu des goûts plus modestes ? Sans oublier l’avion…

— Peut-être, avec l’âge, me suis-je pris de l’envie de vivre intensément. D’où mon regain de passion pour ma collection…

Il prit le temps d’allumer un nouveau cigare :

— Peut-être ai-je envie de voir grandir mes petits-enfants ? Peut-être enfin parce que j’ai reçu des menaces de mort !

— Encore ? Après ce que vous avez subi ?

— Justement à cause de cela ! Les projecteurs de l’actualité se sont braqués sur moi et ont, naturellement, éveillé des convoitises. Alors je me préserve ! Or, on n’est jamais mieux caché qu’en pleine lumière et, par exemple, mon pilote vient de la Police.

— Vous n’avez pas tort, approuva Adalbert. Et… vous avez une idée de la provenance de ces menaces ?


— Aucune ! Elles peuvent émaner de n’importe qui ! Et à ce propos, Aldo, n’ayez aucune crainte pour Lisa et les enfants. Eux aussi sont surveillés. Sans en avoir d’ailleurs le moindre soupçon. Je ne veux pas leur pourrir la vie… et à vous non plus ! Dormez tranquille ! En revenant de Bruxelles, je passerai rue Alfred-de-Vigny pour vous dire où nous en sommes !

 

Ils roulèrent d’abord en silence le long des rues du Paris nocturne mais pas encore endormi. C’était la sortie des théâtres qui se vidaient, relayés par les boîtes de nuit et leurs soupers au champagne. Il avait plu dans la soirée et l’asphalte, débarrassé aux trois quarts de la circulation, luisait sous les feux des réverbères… Dans la voiture, chacun d’eux resta dans ses pensées jusqu’à ce qu’Adalbert émette un soupir puis :

— Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? Tu crois qu’on aurait mieux fait de l’accompagner demain ?

— Sincèrement, je n’en sais rien ! Que nous n’en ayons envie ni l’un ni l’autre, nous ne le nierons pas, mais on saura à quoi s’en tenir quand Kledermann rentrera. Ce qui m’inquiète d’avantage, ce sont les menaces qu’il a reçues. Qu’il ait les moyens d’y faire face, c’est possible mais pas certain… sauf en Suisse. Je crois qu’ici il devrait au moins en avertir Langlois ?

— J’y songeais, figure-toi ! Tout se tient certainement dans cette affaire qui a l’air de partir tous azimuts. À propos, si Dame Timmermans campe sur ses positions, qu’est-ce qu’on fait ?


— Tu as vraiment besoin de poser la question ? On y va et advienne que pourra !

— Que peut-elle vouloir, à ton avis ?

— Rien de plus que prendre sur moi une revanche verbale : je ne lui ai causé d’autre tort que de la laisser tomber. Quant à la douce Agathe, c’est plutôt toi qui pourrais lui demander des comptes… Oh, et puis baste ! On verra bien !

 

Ainsi qu’ils s’y attendaient en rentrant à la maison, personne n’avait encore regagné son lit. Mme de Sommières et Marie-Angéline semblaient même singulièrement réveillées :

— Alors ? attaqua la première. Il vient demain ?

— Non. Demain, il va à Bruxelles, se hâta de répondre Aldo dont l’invitation était complètement sortie de l’esprit. Mais à son retour, sans faute… il a même précisé qu’il viendrait « avec bonheur » ! N’importe comment, il passera ici en rentrant parce qu’il aura sûrement du nouveau à nous apprendre.

— Bon ! fit Plan-Crépin en rangeant les cartes avec lesquelles elle avait fait des réussites toute la soirée. Il n’y a plus qu’à aller au lit… si toutefois nous en sommes d’accord ? ajouta-t-elle pour la marquise.

— Un instant encore ! pria Aldo, hypocrite à souhait. Angelina, si vous n’êtes pas trop fatiguée, j’aimerais beaucoup que vous nous prêtiez ce petit portrait à la plume que vous m’avez montré l’autre soir !

Immédiatement sur la défensive, elle lui jeta un regard noir :


— Pourquoi ?

— Il se pourrait que je puisse vous renseigner sur la personne à laquelle il ressemble.

— C’est que… je ne me souviens pas où je l’ai mis !

— Quel portrait ? s’intéressa Tante Amélie, soupçonneuse.

— Oh, il n’a guère d’importance ! Nous savons comme je suis : je dessine tout et l’importe quoi dès l’instant où un visage, un objet attire mon attention et…

— Si vous l’avez égaré, vous pouvez certainement le reproduire ! Vous possédez une telle mémoire !

Il n’y avait pas moyen d’en sortir. Plan-Crépin le comprit en regardant tour à tour ces trois regards braqués sur elle. Elle se dirigea lentement vers l’escalier mais Aldo la rejoignit :

— Essayez de ne pas lambiner ! chuchota-t-il. Cela au cas où vous auriez dans l’idée d’en dessiner un… différent ?

— Je n’essaierai même pas avec vous et votre mémoire d’éléphant ! Au fond, si vous pouvez m’apprendre qui il est ?…

— Vous ne le savez vraiment pas ?

À sa question insidieuse elle répondit, plantant son regard droit dans ses yeux :

— Non. Sur mon honneur ! Il me rappelle quelqu’un mais je n’ai toujours pas réussi à trouver qui…

Un moment plus tard elle revenait avec le petit portrait qu’elle avait mis sous verre :


— Tenez ! fit-elle.

Il scruta un instant les traits de l’inconnu, sourit, puis tirant son portefeuille, il y prit une carte postale :

— Ce matin, je me suis rendu à la Bibliothèque nationale dès l’ouverture. Je voulais consulter certains ouvrages dont Les Mémoires d’Olivier de La Marche qui a suivi son maître jusqu’au bout. J’ai d’ailleurs obtenu que l’on m’en fasse une copie.

— Cela va vous coûter une fortune ! remarqua Plan-Crépin.

— Le prix n’a pas d’importance dès l’instant où l’ouvrage offre un intérêt suffisant pour le justifier. On devra attendre plusieurs jours, donc j’ai rapporté une photo de l’un des portraits qui s’y trouvent et…

— Et ? fit l’étrange fille en considérant attentivement le document qu’Aldo agitait doucement à la façon d’un éventail.

— Voyez vous-même !

Il le lui offrit tandis qu’Adalbert se précipitait pour regarder derrière son épaule.

Une lente mais profonde rougeur envahit le visage de Marie-Angéline qu’Aldo ne quittait pas des yeux, pourtant elle ne broncha pas.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle seulement, ce qui eut le don de mettre Aldo hors de lui.

— Ne me dites pas que vous ne le reconnaissez pas ?

— Le devrais-je ?

— Admettre au moins l’extrême ressemblance avec votre dessin ?


— Certes, mais…

— Vous ne me ferez pas avaler que vous ne connaissez pas ce portrait, vous dont les connaissances encyclopédiques en remontreraient à tout le Collège de France…

— Moi qui ne les ai pas, émit Mme de Sommières qui avait pris le mince carton et dardait dessus son face-à-main d’or serti de minuscules émeraudes, mais qui ai beaucoup fréquenté les musées au cours de ma vie, je peux vous assurer que l’original est exposé à celui de Berlin, que c’est l’œuvre du grand peintre flamand Rogier van der Weyden – en français, Roger de la Pasture ! – à qui les Dames des Hospices de Beaune doivent le sublime Retable de l’Agneau mystique, leur plus précieux trésor, que ce portrait serait celui du Téméraire en personne ! La Toison d’or qu’il porte au cou l’atteste… Certains disent que c’est le Grand Bâtard Antoine mais il ressemble beaucoup à un autre portrait du Téméraire jeune par le même artiste.

Les deux compères applaudirent, ce qui la fit sourire et esquisser un salut comme au théâtre. Plan-Crépin ne réagissant toujours pas, Aldo lui enleva la photo.

— Assez de faux-fuyants ! Angelina, cela ne vous va pas avec la droiture dont vous faites preuve d’habitude ! Pour avoir dessiné ce portrait, il est impossible de n’avoir pas rencontré le modèle ?

— Pourquoi pas en rêve ?

Elle avait croisé ses bras sur sa poitrine et le bravait, mais ses yeux s’étaient mouillés, et tout à coup elle ressembla si fort à un animal traqué qu’Adalbert eut pitié d’elle et vola à son secours :

— Ne soyez pas si triste ! Si vous doutez de notre affection à tous, ce serait nous faire injure…

— Et en refusant de me croire, vous ne m’insultez pas peut-être ?

— Le mot me paraît un brin excessif ? Que vous n’ayez pas reconnu ce visage, je peux en convenir. Même si on est très calé, on ne peut pas avoir la science infuse. Donc, laissons le Téméraire se reposer et revenons à votre dessin ! Pour l’avoir réussi à ce point, avec une telle sûreté de main et sans le moindre repentir, cela ne peut signifier qu’une chose : c’est que vous avez croisé, il y a peu, le même visage, à cette différence près que le vôtre porte un pull à col roulé et celui d’Aldo la Toison d’Or ! Évidemment ça fait une sacrée différence…

— Et si nous allions nous reposer ? proposa Mme de Sommières. On y verra sans doute plus clair demain. Allez, Plan-Crépin, venez me lire quelques pages bien assommantes pour que le sommeil me gagne plus vite ! Par exemple Marcel Proust qui cherche le temps perdu en le faisant perdre à ses lecteurs ?

La lectrice passionnée dressa une oreille :

— Quelle hérésie ! Son style est d’une telle… pureté…

— … et d’un tel ennui ! Mais si vous préférez Les Mémoires d’outre-tombe.

— « L’Enchanteur » à présent ? Quelle abomination !


— C’est parfaitement écrit, admit la marquise, mais l’amour et l’admiration qu’il se porte à lui-même finissent par devenir indigestes ! Sur ce, bonsoir, les garçons !

Adalbert rentré chez lui, Aldo descendit dans le jardin qu’une grille basse séparait du parc Monceau. Comme il avait plu dans la soirée, il renonça à s’asseoir dans un des sièges, alluma une cigarette et se promena à pas lents, essayant de mettre de l’ordre dans ses idées. L’attitude si nouvelle et si inattendue de Plan-Crépin le désorientait. Il éprouvait la désagréable impression qu’elle avait abandonné leur camp pour passer dans celui d’un ennemi dont on n’arrivait pas à discerner les contours…

Pourtant elle avait été la première à souffrir puisqu’elle avait été enlevée, séquestrée, malmenée et que peut-être elle avait vu la mort de près, et cependant elle s’abritait derrière ces « trous de mémoire » auxquels lui et Adalbert croyaient de moins en moins. Ou alors…

Il décida de cesser de torturer ses méninges en dérivant sur son beau-père. Mais celui-là non plus ne tournait pas rond ! Incontestablement il n’était plus le même…

À dire vrai, on pouvait le comprendre jusqu’à un certain point. Son enlèvement, les sévices endurés, le long internement sanglé sur un lit de clinique avec la mort comme unique perspective et surtout l’incessant contrôle de soi qu’il s’était imposé avaient de quoi abattre les caractères les mieux trempés. L’âge s’y ajoutant, cela pouvait expliquer ce besoin de s’affirmer avec éclat au nombre des vivants. D’où l’avion particulier qu’il apprenait d’ailleurs à piloter, le faste dont il s’entourait au Ritz – le salon Psyché pour un dîner de trois personnes. Enfin cette recrudescence de passion pour sa collection de joyaux historiques, sans doute la plus belle du monde, cela faisait tout de même un sacré paquet et Aldo aurait aimé en parler à Lisa. Aussi se promit-il de partir la récupérer dès que le danger aurait disparu.

Quel danger au fait ? En réalité, Morosini n’en savait rien, et encore moins d’où il pourrait venir, pourtant il le sentait rôder, imprécis mais aussi implacable. Toujours aligné sur la même longueur d’onde, Adalbert devait le sentir, aussi lui en parlerait-il dès le matin revenu. Son inébranlable bon sens ne manquerait pas de lui remettre les idées en place si, d’aventure, il était en train d’accumuler les songes creux…

Tandis qu’il allumait une dernière cigarette – il savait qu’il fumait trop et Lisa avait entrepris de lui faire la guerre ! –, son regard accrocha, au-delà des massifs de séparation, la façade muette de la maison voisine : l’ancien hôtel Ferrals qui avait joué un si grand rôle dans sa vie il y avait quelques années ! Comme, justement, lui avoir fait cadeau d’Adalbert qui lui était tombé littéralement sur la tête un soir de printemps en sortant par une fenêtre du premier étage dudit hôtel2
. Quel incroyable cadeau le Ciel lui avait offert cette nuit-là ! En dépit de quelques brouilles quand le cœur de l’archéologue battait la chamade pour une belle ! Leur amitié avait résisté et ils avaient, à leur tableau de chasse commun, un nombre de réussites respectable… qu’il n’aurait jamais obtenu isolément.

À présent, la maison voisine n’avait plus rien à lui dire. Le décor restait planté mais les acteurs n’existaient plus. Le marchand de canons anglais était remplacé par un milliardaire japonais, à la désolation de Plan-Crépin. Étant lui aussi nippon, son personnel n’aurait jamais la pensée de fréquenter la messe de six heures à Saint- Augustin, la privant des sources appréciables de son agence de renseignements privée ! Ainsi va la vie…

Estimant qu’il avait payé un tribut suffisant au passé, Aldo leva la tête avant de rentrer. La lumière brillait encore chez Tante Amélie et il sourit : Proust et Chateaubriand avaient dû subir une défaite honteuse au bénéfice de Sherlock Holmes ou d’Agatha Christie dont Tante Amélie adorait peupler ses insomnies. Sa lectrice aussi d’ailleurs !

Une fois rentré, il referma soigneusement porte-fenêtre et volets intérieurs puis, se dirigeant vers l’escalier, il trouva Cyprien qui l’attendait, assis dans un fauteuil, mais qui se leva aussitôt en posant un doigt sur sa bouche pour demander le silence. Dans l’autre main, il tenait une feuille de papier pliée en quatre qu’il lui remit avant de s’incliner et de s’éloigner…


Le texte était court. La marquise n’avait pu disposer que de peu d’instants pour le rédiger. Il n’en était pas moins plein d’enseignements : « Cet homme inconnu l’a sauvée mais lui a fait jurer de ne jamais parler de lui. C’est déjà beau d’avoir réussi à lui arracher cet aveu quand vous l’avez ramenée. Fais-en ton profit !… »

Il s’empressa de glisser le billet dans sa poche, regagna sa chambre où, comme il s’y attendait, le feu crépitait encore dans la cheminée. Il relut les deux lignes puis fut tenté de brûler le billet, y renonça, le replia et le mit dans son agenda…

Au fond ces quelques mots ne faisaient que confirmer ce qu’il pensait sans se résigner à l’exprimer – comme aussi Adalbert certainement ! Conclusion : Plan-Crépin était amoureuse de cet inconnu ! Séduisant, si l’on considérait les deux portraits si étrangement ressemblants. L’énigme de ce visage réapparu du fond des âges par un de ces dangereux caprices de la nature n’arrangeait rien puisque l’auréole du malheur l’agrémentait de sa pincée d’épices.

Naturellement, il ne dormit qu’en pointillés, fit sa toilette au lever du jour, constata que le temps n’avait rien d’enchanteur. Il ne pleuvait pas mais il faisait froid. Il descendit à la cuisine boire une tasse de café dès qu’il eut entendu Marie-Angéline partir pour la messe, en prévenant qu’il petit- déjeunerait plus solidement chez M. Vidal-Pellicorne. Ensuite, il prit un parapluie – au cas où… – et partit au pas de promenade à travers le parc Monceau où les jardiniers étaient déjà à l’œuvre. Il ne se pressait pas, sachant que son ami n’était pas aussi lève-tôt. Il s’assit même un moment pour écouter chanter les oiseaux et gratter la tête d’un griffon que cornaquait une solide femme de chambre et qui vint lui dire bonjour. Enfin il se remit en marche vers la rue Jouffroy.

Il trouva son ami en négligé du matin – robe de chambre à carreaux et charentaises assorties ! –, prêt à s’installer devant une corbeille de « viennoiseries », du beurre, du miel, de la confiture d’oranges et un grand pot de chocolat qu’on l’invita aussitôt à partager :

— Toi, pour être aussi matinal, c’est que tu as quelque chose à me dire !

— Et surtout je ne voulais pas que Plan-Crépin me voie sortir. C’est d’elle dont je veux te parler… Mais d’abord, lis ça ! fit-il en lui tendant la mise au point de Tante Amélie.

Adalbert jeta un coup d’œil, puis reposa le billet sur la table pour se verser une généreuse ration de chocolat mousseux que son invité considéra avec un léger dégoût :

— Si ça ne te gêne pas, je vais demander du café à Théobald ! J’adore le chocolat, et en particulier celui-ci, mais pas si tôt le matin !

Il achevait tout juste sa phrase que Théobald posait devant lui le breuvage réclamé :

— Il ferait beau voir que j’oublie les goûts de Monsieur le prince ! déclara-t-il dignement avant de retourner dans sa cuisine.

— Alors ? reprit Aldo quand il eut disparu. Qu’en penses-tu ?


— Que c’est clair comme de l’eau de roche même si c’est bougrement embêtant : Plan-Crépin est amoureuse de ce type ! Ce qui ne va pas nous simplifier la vie…

— Comment l’entends-tu ?

— Si on sort vivants des griffes manucurées des femmes Timmermans j’aimerais assez retourner en Franche-Comté. Outre que je ne connais pas la région, on devrait y découvrir des choses passionnantes ?

— J’en pense autant mais on pourrait aussi se marcher sur les pieds avec la PJ ? Ou je le connais mal, ou Langlois ne connaîtra pas la paix tant qu’il n’aura pas coffré l’assassin… ou les assassins de Sauvageol. Ce sont sûrement les mêmes qui ont tué Mme de Granlieu et le maître d’hôtel de sa belle-fille !

— Rien de plus normal ! Si on sait s’y prendre, on pourrait peut-être cohabiter ! La difficulté – et j’en reviens à mon propos de tout à l’heure ! – ça va être Plan-Crépin. Si elle est vraiment éprise, il est à parier qu’elle pourrait nous mettre les bâtons dans les roues et au lieu de nous aider…

— Je refuse de croire qu’elle pourrait jouer contre nous ? Ça ferait une sacrée différence !

Afin de chasser l’impression pénible, il reprit une tasse de café et alluma une cigarette.








1 Voir, du même auteur, Le Rubis de Jeanne la Folle.




2 Voir, du même auteur, Le Boiteux de Varsovie, tome 1 : L’Etoile bleue.
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Où l’on retrouve
de vieilles connaissances…


Le coup de téléphone de Bruxelles vint aux environs de sept heures du soir. Ce fut Cyprien qui le reçut, Plan-Crépin n’ayant pas pu le prendre de vitesse. Aldo et Adalbert se précipitèrent dans le vestibule.

— Elles ne veulent rien entendre, dit Kledermann. Il faut que vous soyez là tous les deux !

— Mais enfin pourquoi ?

— Elles refusent d’expliquer. Alors, écoutez : l’avion vous attendra à dix heures au Bourget et nous nous retrouverons pour déjeuner au Métropole…

Aldo n’eut pas droit à la parole, Adalbert lui enlevait le combiné :

— Désolé, cher ami, mais moi je refuse avec la dernière énergie de vous rejoindre par la voie des airs. Ne cherchez pas : ce moyen de locomotion me rend malade…

— Malade ? Vous ? Allons donc ! Je peux vous certifier que vous ne le serez pas dans mon Potez ! Il est très stable !


— Je n’en doute pas mais au moindre trou d’air je rends mes tripes ! Et ne parlons pas de la descente !… J’atterris verdâtre…

Peu désireux de le laisser s’étendre sur ses malaises, Aldo reprit possession de l’appareil :

— C’est à quelle heure le rendez-vous ?

— Quatre heures mais…

— Il y a un train parfait à huit heures et on vous rejoindra à midi et demi au Métropole. Pas question d’affronter ces harpies avec un Vidal-Pellicorne flageolant ! C’est à prendre ou à laisser !

— Faites comme vous l’entendrez, mais soyez ponctuels ! Je vous attendrai à l’hôtel.

Et il raccrocha.

— Pas content  ! commenta Aldo. C’est vrai que tu ne supportes pas l’avion ?

— À être franc, je n’en sais rien. Je n’ai jamais employé ce mode de transport ! Je m’en méfie. D’instinct !

— Rétrograde ? Toi ?

— Je dirais plutôt Terrien convaincu  ! Dieu sait si j’aime les voyages et tu en sais quelque chose, mais un sleeping bien confortable ou un paquebot luxueux, voilà l’idéal ! Avec ces trucs volants on ne voit passer ni le temps ni le paysage ! Mais si toi, tu préfères…

— Oh, que nenni ! fit Aldo en riant. Je pense exactement comme toi : la voie des airs ne me tente pas ! J’ajoute que je ne comprends pas la subite passion de Moritz. Que son dernier voyage à Lugano en ambulance, plus ou moins cahoteux, l’ait dégoûté de la route, je n’en disconviens pas, mais quand on a sa fortune, ce ne sont certainement pas les ennemis qui lui manquent. Or ce doit être beaucoup plus facile de saboter un avion que de faire dérailler un train ou couler un paquebot. Et puis je suis comme toi, j’ai toujours adoré le balancement des boggies. Il a le don de me bercer et de me faire dormir comme un bébé !

 

En réalité, ni l’un ni l’autre ne se sentait la moindre envie de renouer avec la reine du chocolat belge et son impossible fille, même si Louise Timmermans n’avait rien à reprocher à Adalbert sinon d’avoir quitté Biarritz sans lui avoir fait ses adieux autrement que par un panier de fleurs, mais, pour Aldo la seule idée de revoir Agathe Waldhaus qu’il jugeait aussi dangereuse que le poison de Borgia lui donnait de l’urticaire. Aussi le voyage du lendemain s’effectua-t-il en silence, chacun d’eux restant enfermé dans ses pensées. Pourtant leur arrivée à l’hôtel Métropole rendit quelque attrait à une journée que tous deux redoutaient.

L’un comme l’autre avait ses habitudes dans ce palace aussi douillet qu’accueillant. Adalbert y descendait quand il lui arrivait de donner une conférence à Bruxelles. Aldo quand ses affaires l’y amenaient, la dernière fois se situant quand, à la recherche des émeraudes de Montezuma, il était venu interroger au château de Bouchut l’ombre insaisissable de feu l’impératrice Charlotte du Mexique.

Une « bonne nouvelle » les y attendait : un message de Kledermann qui s’excusait de ne pas déjeuner avec eux étant retenu « ailleurs », mais maintenait leur rendez-vous pour quatre heures chez Mme Timmermans.

— On va pouvoir apprécier paisiblement la cuisine de la maison, soupira Aldo en enfouissant le billet dans sa poche.

Le ton employé éveilla l’attention d’Adalbert :

— Dis-moi un peu : tu ne serais pas en train de prendre ton beau-père en grippe, par hasard ?

— Pas vraiment, mais j’avoue qu’en ce moment il m’agace ! D’abord il a changé et tu le sais…

— Ça peut s’expliquer : après avoir frôlé la mort de si près et à la suite de semaines plus que pénibles, qu’il éprouve le besoin de vivre intensément n’a rien d’extraordinaire…

— Je ne te contredirais pas s’il n’avait entrepris de régenter ma vie et celle des miens ! Il est saisi, à nouveau, par sa passion collectionneuse tel M. Le Trouadec par la débauche1
.

— Au lieu de chercher des circonlocutions savantes, tu ferais mieux de dire que, selon toi, il a pété un plomb. Or j’ai surtout l’impression que c’est toi, mon bon, qui a joué à l’apprenti sorcier en galopant le rejoindre à Zürich après ta visite à Grandson. Réfléchis deux minutes : il vivait tranquille…

— Tranquille en s’offrant un avion, une bagatelle !

— Caprice de milliardaire qui en a peut-être assez de rester assis sur son derrière devant son solennel bureau zurichois ! Quoi qu’il en soit, je reprends mon propos : l’un des éléments principaux de ses joyaux était les « Trois Frères » et voilà que tu lui tombes dessus sans préavis en semant dans son esprit un doute – insupportable pour un collectionneur et tu ne devrais pas t’en étonner – sur l’authenticité de ses pierres…

— Qu’aurais-tu fait à ma place ? Il fallait impérativement que je compare le rubis que je venais de recevoir.

— … or il est aussi authentique que les autres ! Une belle énigme pour l’expert que tu es, non ? Alors ne viens pas te plaindre que la mariée est trop belle et allons plutôt « casser la croûte » ! J’ai l’estomac dans les talons !

La croûte en question se présenta sous les auspices de Langoustines au basilic, de Bar poêlé à la crème de caviar et de Tournedos à la moelle arrosés d’un Meursault impeccable pour remonter le moral. En revanche on bouda les desserts en pensant à ce qui les attendait sûrement chez leur hôtesse et on les remplaça pas deux ou trois cafés accompagnés d’un bas armagnac sublime. Après quoi, ils montèrent se changer. Ils avaient en effet décidé de passer la nuit à l’hôtel pour faire, entre eux, le point de la situation telle qu’elle se présenterait…

— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’augure rien de bon de cette… réunion ! fit Aldo dans le taxi qui les emmenait.

— Très mauvais cet état d’esprit ! On ne doit jamais partir vaincus d’avance. D’autant que ça peut être assez amusant.

 


Le « palais » de la reine du chocolat s’élevait majestueusement à Uccle, la banlieue chic de Bruxelles. C’était, bâti au milieu d’un magnifique jardin admirablement entretenu et pourvu d’une vaste serre, une sorte de château. L’architecture mariait la Renaissance au Modern Style avec une audace qui faisait honneur au maître d’œuvre : il avait réalisé un décor harmonieux. Le tout animé par une domesticité en livrée vert foncé qui n’aurait pas déparé une résidence royale.

— Dire que tu aurais pu régner là-dessus ! commenta Aldo, sa bonne humeur revenue comme par enchantement. C’est à peine moins vaste que Laeken2
et tu aurais pu y loger le Département des antiquités égyptiennes au complet sans la moindre difficulté.

Pour seule réponse, Adalbert se borna à hausser les épaules. Après avoir gravi, derrière le maître d’hôtel, l’imposant degré menant aux terrasses, on les conduisit dans un salon bleu, où tout, absolument tout était meublé en Louis XVI parfaitement d’origine. Comme il faisait un peu frais pour la saison, un beau feu brûlait dans la cheminée de marbre afin de renforcer l’action du chauffage central et, naturellement, ici et là étaient placés une abondance d’iris bleus dans de hauts vases de Chine, créant ainsi une ambiance des plus agréables.

Quatre personnes occupaient ce salon quand on annonça les deux hommes : Louise Timmermans et sa fille Agathe, exactement semblables au souvenir qu’en gardaient les arrivants, Moritz Kledermann et un autre homme qui, selon Aldo, devait être le futur mari de la sémillante Agathe sur le point de divorcer du baron viennois Waldhaus à leur dernière rencontre. Mais déjà la maîtresse de maison les accueillait, prenant même la peine de se lever pour venir jusqu’à eux, un sourire aux lèvres :

— Quel plaisir de vous recevoir ici, Messieurs ! Quand nous nous sommes quittés à Biarritz – un peu vite, il faut bien l’admettre ! – j’ai longtemps espéré votre visite ! La vôtre surtout, Adalbert ! La distance depuis Paris n’est pas si longue !

— Celle depuis Venise l’est davantage, répondit Aldo en s’inclinant sur une main où brillait seul un magnifique saphir birman entouré de diamants du même bleu que la robe de crêpe romain simple mais admirablement coupée.
 Deux autres aux oreilles soulignant la masse argentée des cheveux. Rien aux poignets à l’exception d’une montre discrète d’émail bleu sertie des mêmes pierres.

— Et mon beau-père a dû vous dire que je ne dispose de guère de loisirs pour la vie mondaine. Bonjour, Moritz, ajouta-t-il, et il n’eut qu’à peine le temps d’hésiter devant le deuxième homme qui s’était levé et que Mme Timmermans se hâtait de présenter :

— Le baron Karl-August von Hagenthal…

— Mon fiancé ! lança Agathe, comme s’il s’agissait d’une déclaration de guerre.

Ce qui obligea Aldo à se tourner vers elle après avoir plus ou moins serré la main qu’on lui tendait, remettant à plus tard la surprise qu’il éprouvait.

— Plus de baron Waldhaus ? Vous avez réussi à vous en délivrer ?

— Pas sans mal, mais j’y suis parvenue. Quant à vous, vous avez disparu sans même un adieu…

— Pensiez-vous vraiment que je vous en devais un ? Et aujourd’hui je ne peux qu’être heureux de vous retrouver tellement semblable au souvenir que je gardais de vous…

— Ne pourrions-nous partager ensemble ce souvenir ? proposa le fiancé s’adressant à la jeune femme, ce qui permit à Aldo de l’examiner.

C’était un homme d’une cinquantaine d’années, peut-être un peu plus à cause de ses cheveux gris presque blancs rejetés en arrière. Grand et bien bâti, il avait un visage glabre aux traits irréguliers mais non dépourvus de séduction, surtout lorsqu’il regardait sa future épouse et lui souriait.

Aldo haussa les épaules avec un sourire :

— Ma foi, je laisse à votre fiancée le plaisir de vous le raconter. Elle m’a joué à Biarritz un assez mauvais tour, mais comme sa mère m’en a tiré, disons qu’il y a match nul !

Pendant ce temps, Adalbert s’efforçait de mettre la situation au point avec son hôtesse :

— Vous avez été victime d’un malaise, ma chère ! Le directeur du Casino des Fleurs et le médecin pourraient en témoigner et, en vous ramenant avec l’aide d’une demoiselle de l’Armée du Salut venue quêter au restaurant, nous avons fait part de l’incident à Ramon, votre maître d’hôtel. Le médecin avait conseillé de vous laisser dormir tant que vous le voudriez…

— Vous auriez pu venir prendre de mes nouvelles le lendemain ? Vous ne deviez pas être très inquiet ?

— Pas du tout même, puisque l’on m’avait rassuré. Je pensais que ma lettre accompagnant mes fleurs aurait suffi à vous l’expliquer ?

— Sans doute, sans doute… mais pas le silence qui a suivi ?

— Le silence ? Mais j’espérais un mot de vous ? Ne voyant rien venir, je suis parti pour l’Égypte…

— J’y suis allée !

— Où ?

— À Assouan dont vous m’aviez parlé et je ne vous ai pas trouvé. Comme en outre je n’ai pu obtenir un appartement à l’Old Cataract…

— Retenir plusieurs mois d’avance ! Je vous l’avais dit. De toute façon, je n’y étais pas mais à l’autre bout du pays, à Alexandrie où j’ai complété ma documentation pour le livre que j’écris…

Aldo admira sans réserve. Le cher garçon mentait avec une sérénité admirable que renforçait la candeur de son regard bleu. Et ça marchait ! Louise Timmermans retombait visiblement sous le charme. Ce qui ne fit pas l’affaire de Hagenthal, qui n’hésita pas à s’en mêler :

— Chère amie, dit-il, pardonnez-moi cette intrusion mais nous sommes réunis en ce lieu, ces Messieurs et moi, pour une affaire d’importance et…

— Sans doute, sans doute !… Quand nous aurons pris le thé ! On le sert à l’instant d’ailleurs…


En effet, le maître d’hôtel effectuait son entrée, précédant deux valets dont l’un véhiculait une table à roulettes chargée de petits sandwichs, de gâteaux variés, de toasts grillés, le second portant comme le Saint Sacrement un plateau d’argent chargé des éléments du thé proprement dit. Ce qui fit grimacer Aldo qui détestait la panacée britannique, lui préférant de loin le café. Il cherchait un moyen d’écourter la cérémonie quand Hagenthal s’en mêla de nouveau :

— Le thé n’a jamais été un obstacle à la conversation, assura-t-il avec un large sourire et je nous vois mal, ces Messieurs et moi, échanger des propos aussi oiseux que le dernier opéra donné à La Monnaie, le prochain concert patronné par la reine Élisabeth ou quelques potins de Cour. Je vous rappelle que nous sommes ici pour traiter d’une affaire importante avec des personnalités importantes dont le temps est certainement mesuré ?

Kledermann leva un sourcil surpris :

— Si occupés que nous soyons, nous pouvons nous accorder le loisir de parler de joyaux. Dès l’instant, surtout, où mon gendre et M. Vidal-Pellicorne ont déjà entretenu des relations amicales avec nos hôtesses et ne se trouvent pas en terre inconnue.

L’ex-baronne Waldhaus se rangea aussitôt dans le camp de son fiancé :

— Nous, les femmes, sommes parfaitement capables de nous passionner pour d’autres sujets que la vie mondaine ! Et qu’y a-t-il de plus passionnant que des joyaux ? En outre, Mère, je ne comprends absolument pas la raison qui vous pousse à rendre votre rubis ? D’autant que vous l’avez reçu en héritage de votre père le baron de Keers et qu’il devrait normalement me revenir !

— Ne dites pas de sottises, Agathe ! Vous n’aimez pas les rubis ! Des diamants, encore des diamants, toujours des diamants…

— Parfois des topazes ? ironisa Aldo. La baronne en portait de fort belles, associées à des petites perles quand nous avons dîné ensemble à bord du Vienne-Bruxelles !

— … et aussi des émeraudes ! admit-elle, boudeuse.

Sa mère lui tapota la main comme à une petite fille.

— Si vous voulez ! Mais cette pierre-là ne devrait pas vous intéresser. Vous n’ignorez pas que votre grand-père de Keers, en partageant les « Trois Frères » du Téméraire entre ses filles, avait précisé que les rubis ne devaient en aucun cas être montés sur quelque bijou que ce soit et que leur réunion dans la même main ne pourrait s’opérer qu’à la condition formelle que le possesseur de la main en question eût retrouvé au préalable le diamant bleuté qui composait avec eux le fermail considéré comme un puissant talisman. Non sans raison d’ailleurs, puisque c’est après le désastre de Grandson que son étoile s’est ternie. En ce qui me concerne, continua-t-elle, je redoute un peu cette histoire, surtout depuis que ma sœur aînée Granlieu a été assassinée. C’est pourquoi je suis prête à écouter les propositions de M. Kledermann, propriétaire de l’une des plus grandes collections de joyaux sous le soleil. Avec cet argent je m’offrirai une autre parure… qu’au moins je pourrai porter sans crainte de me retrouver dans l’autre monde.

— Ces détails ne semblent pas soucier beaucoup M. Kledermann ?… lâcha Agathe avec aigreur. Mais peut-être possède-t-il déjà les autres rubis et le fameux diamant ?

— Malheureusement non, Madame ! Je le cherche depuis longtemps, voyez-vous ! Trop longtemps, et je crois avoir payé ma part de souffrances au Destin. À présent rien ne m’arrêtera pour reconstituer le fermail ! En attendant, peut-être pourriez-vous, chère Madame, nous présenter la pierre que vous possédez ? Votre prix sera le mien !

L’inquiétude ressentie par Aldo au sujet de son beau-père s’accrut. « Votre prix sera le mien ! » ? Ce genre de phrase n’avait jamais fait partie du vocabulaire d’un collectionneur ! Et de plus doublé d’un banquier ?

Pourquoi Moritz s’obstinait-il à vouloir cette pierre ?

Au regard qu’il échangea avec Adalbert, il comprit que celui-ci en pensait autant ! C’était de la folie et le sourire qui s’épanouit sur les lèvres de leur hôtesse permettait toutes les inquiétudes. Celle-ci d’ailleurs saisit la balle au bond :

— Même si je vous demandais l’intégralité de votre collection ?


Au soulagement de son gendre, Kledermann réintégra aussitôt sa personnalité d’homme d’affaires et son sourire s’effaça :

— Parlons sérieusement, s’il vous plaît ! Quel collectionneur livrerait son trésor ! Contre une seule pièce ! Dont, au surplus, on peut se demander d’où elle sort !

« Doux Jésus ! pensa Aldo. Il ne manquait plus que cela ! »

L’Autrichien releva aussitôt le propos :

— Comment d’où elle sort ? Du trésor du Téméraire, voyons ! C’est l’un des fameux « Trois Frères ». À quoi pensiez-vous donc en…

— Je possède déjà les trois rubis que mon père a achetés, voici plus de cinquante ans, aux Fugger, d’Augsbourg3
. Et si je veux le rubis de Mme Timmermans, c’est parce qu’il représente une énigme de l’Histoire…

— Comment l’entendez-vous ? laissa tomber Hagenthal avec un maximum de dédain.

— Oh, c’est élémentaire : j’ai vu l’un des rubis de la collection de Keers. Or, il est en tout point identique à ceux achetés aux Fugger.

— Vous retardez ! Les Fugger les ont cédés contre monnaie sonnante et trébuchante il y a belle lurette au roi d’Angleterre Henri VIII…

— … mais ses descendants s’en sont séparés après la mort sur l’échafaud de Charles Ier et ils sont revenus entre les mains des Fugger ! Au surplus, voici le prince Morosini, mon gendre, dont vous savez peut-être qu’il est un expert mondialement connu… Demandez-lui donc !…

N’en pouvant plus, celui-ci donna libre cours à sa colère :

— Oh, que non ! Je refuse d’être mêlé à cette histoire de fous ! Veuillez me pardonner, Mesdames, ajouta-t-il en se tournant vers elles, je ne suis pas venu arbitrer une querelle mais pour « examiner » votre rubis, Madame, puisque vous aviez fait de ma présence et de celle de M. Vidal-Pellicorne la condition préalable à cette vente ! Ne pourrions-nous revenir sur terre… et voir enfin cette gemme si controversée ?

— Bien sûr !… Agathe, veux-tu, s’il te plaît, aller la chercher ? Je l’ai sortie du coffre et l’ai posée sur ma coiffeuse…

— Avec plaisir, Mère, s’empressa celle-ci, non sans adresser au passage un rayonnant sourire à Morosini. Voulez-vous m’accompagner ?

— Certainement pas ! Veuillez m’excuser, baronne !

Au seuil elle s’arrêta en riant :

— Ah, non ! Pas de baronne ! Disons que je ne le suis plus ou pas encore ! minauda-t-elle en envoyant la fin de son sourire à Hagenthal. Mais cela ne saurait tarder…

Elle s’éclipsa. Pour revenir à peine trois minutes après, tenant un écrin vide. Tout sourire disparu :

— Voilà ce que j’ai trouvé, Mère !

Le rubis s’était envolé !

Ce fut d’abord le silence… L’un de ces silences d’une qualité si particulière qui accompagne les grandes catastrophes dont la suite se traduit souvent par une sorte de « Sauve qui peut ! ». L’ex-baronne Waldhaus en donna le signal, se précipitant dans les bras d’Aldo en gémissant :

— Pourquoi faut-il que nos revoirs soient ainsi marqués d’un drame alors que chacun d’eux ne devrait être qu’ordre et beauté…

Sentant le vent du boulet et peu désireux de renouveler la tragi-comédie de Biarritz, il transféra la désolée dans les bras de son nouveau fiancé :

— … luxe calme et volupté ! Seulement chère amie, vous vous trompez d’adresse… C’est Monsieur qui va avoir l’honneur et la joie de vous épouser. Moi, je suis marié et père de famille !

Mise au point qui n’éteignit pas la mauvaise humeur du personnage :

— Vous êtes sûr ? grinça-t-elle.

Aldo lui rit au nez :

— Oh, absolument ! Vous voulez voir leurs photographies ?

Et il lui tourna le dos pour constater qu’ils étaient seuls dans le salon, Kledermann et Adalbert s’étant précipités à la suite de Mme Timmermans partie en courant constater les faits mais qui revenait :

— Je viens d’appeler la Police, dit-elle. On ne doit toucher à rien dans ma chambre jusqu’à ce qu’elle arrive ! Il est à craindre, Messieurs, que vous ne soyez obligés de l’attendre !

Il fallut bien en passer par là mais l’atmosphère n’était plus la même. Agathe pleurait toujours dans le fauteuil où l’avait déposée son fiancé qui d’ailleurs ne s’occupait plus d’elle et rejoignait les autres, lesquels s’entretenaient à voix feutrée avec leur hôtesse… Se penchant vers Adalbert, Aldo chuchota :

— Tu as déjà eu affaire à la Police belge ?

— Pas que je sache… non ! Sauf, sur la route. Et toi ?

— Moi non plus… mais tu sais comment cela se passe généralement entre ces gens-là et moi ? À quatre-vingt-dix pour cent ils me prennent en grippe au premier regard !

— Oh ! N’exagère pas ! Tu fais une fixation.

C’était malheureusement vrai. À l’exception de Langlois et du Super-Intendant Gordon Warren, de Scotland Yard, tous les policiers qu’Aldo avait rencontrés le traitaient d’emblée en gibier de potence. Cela avait été le cas au début pour le Français et l’Anglais. Un seul avait échappé : Phil Anderson, patron de la Police Métropolitaine de New York. Encore était-ce grâce à un mot d’introduction de Warren. Mais en Espagne, en Turquie, en Égypte, à New Port (USA) et même et surtout à Versailles où il avait eu de sérieux démêlés avec l’affreux Lemercier, tous s’obstinaient à voir en lui un dangereux repris de justice, ce dernier voulant l’envoyer en Cour d’assises pour s’être introduit nuitamment dans une maison vide ! Sans Langlois, il l’eût peut-être expédié à la guillotine ! Mais enfin les sujets du roi Albert Ier étant généralement des gens posés, réfléchis et d’abord agréable, il n’y avait aucune raison…

Il n’y en avait pas, en effet, mais dès l’entrée du Commissaire Zuiter, Flamand à l’œil méfiant, il comprit que sa malédiction tenait bon. L’œil gris comme les cheveux, rares, que leur propriétaire devait passer chaque matin un temps fou à aligner les uns à côté des autres pour faire illusion, Zuiter scruta son passeport avec le soin d’un entomologiste tombant sur une rareté :

— Mo-ro-si-ni ! épela-t-il avec une sorte de dégoût. Prince ?… Mais de quoi ?

— De Venise ! Son titre remonte presque à la fondation de la ville !

— Ah ? Mais ça doit correspondre à une terre, ici nous avons des princes, mais ils sont seigneurs de Ligne, de Mérode, de…

Louise Timmermans vola à son secours :

— C’est l’un de mes amis, Commissaire Zuiter… et un expert mondialement reconnu en joyaux historiques…

— Et c’est un joyau historique dont on vient de vous dépouiller ? Comme c’est étrange ! Je sens que nous allons avoir une longue et fructueuse conversation Son Altesse et…

— Pas d’Altesse ! rectifia Aldo. Seulement Excellence !

S’il pensait l’amadouer, c’était raté.

— Excellence ? Tiens donc ! Il faudra que je me renseigne. En attendant, vous allez me suivre…

Ce fut au tour de Kledermann d’entrer en lice :

— Si tous les agents de la Sécurité de Sa Majesté sont comme vous, je me demande comment le roi choisit sa Police ? Moi, je suis Moritz Kledermann, banquier à Zürich, Morosini est mon gendre ! Quant à celui-ci : M. Vidal-Pellicorne, c’est un archéologue français notoirement connu, membre de l’Institut, etc. Et nous sommes venus à en ce pays à la requête de Mme Timmermans aux fins d’expertise et d’achat de ce fameux rubis et…

— … si vous voulez en savoir davantage, enchaîna Adalbert, appelez donc le patron de la PJ, le Commissaire Principal Langlois ! Il nous connaît depuis des années… Il vous renseignera !

 

Tandis que cette scène quasi burlesque se déroulait à Bruxelles, à Paris ledit Langlois arrivait chez Mme de Sommières afin de s’entretenir un moment avec Mlle du Plan-Crépin « seule » et s’en excusa aussitôt :

— Non que j’aie l’intention de la soumettre à la torture, mais vous représentez, Madame, un soutien derrière lequel il est sans doute très réconfortant de s’abriter. Cela étant, je vous promets de vous la rendre en bon état !

— C’est trop naturel ! Eh bien, cher ami, vous connaissez le chemin de la petite bibliothèque qui semble promue définitivement au rang de confessionnal  ? Je vous envoie Plan-Crépin mais avec quoi ? Champagne, chocolat ou encore…

— Une tasse de votre excellent café sera parfaite !

En agitant sa clochette pour appeler Cyprien, la marquise retint un soupir de soulagement car elle connaissait les usages de la Police. Si Langlois avait été en service, il n’aurait rien accepté.

Elle fit donc prévenir Plan-Crépin qui était remontée dans sa chambre en précisant que le Commissaire Principal l’attendait dans la bibliothèque, détail qui annonçait clairement la couleur. Il voulait l’interroger et Marie-Angéline prit plusieurs inspirations profondes avant de descendre.

Lorsqu’elle entra, il achevait sa tasse de café en se levant, ce qui la fit sourire :

— Prenez votre temps, Commissaire ! Le mien vous appartient autant que vous en aurez besoin !

— Voilà qui fait plaisir à entendre ? J’ai seulement quelques questions à vous poser.

— Posez ! accepta-t-elle avec désinvolture en s’installant dans l’un des fauteuils.

Il se rassit et son sourire s’effaça :

— Croyez qu’il m’en coûte de revenir sur votre séjour à Pontarlier… ou dans les environs, ce qui vous est sans doute pénible, mais j’ai besoin de rassembler jusqu’au plus infime détail les derniers moments de l’inspecteur Sauvageol…

À la crispation soudaine de son visage, Marie-Angéline comprit qu’il souffrait de cette fin tragique plus que de n’importe laquelle, un peu comme si le jeune policier avait été son fils et qu’il s’acharnerait à découvrir la vérité.

Elle prit une mine de circonstance :

— Si je peux vous aider ?

— Je l’espère… et à vrai dire je n’espère même qu’en vous, car ses dernières paroles vous concernaient. Il a demandé que l’on cherche Morosini dont il savait la présence là-bas, et quand celui-ci est parvenu jusqu’à lui, ce fut pour recueillir son dernier message : il a dit que vous étiez vivante et qu’il vous avait vue.


— Rien d’autre ?

— Rien d’autre ! Les infirmiers m’ont raconté qu’il semblait avoir retenu son dernier souffle jusqu’à ce que votre cousin puisse l’entendre. Ensuite ce fut fini… Or, vous même avez admis l’avoir vu tomber. Où était-ce exactement ?

— N’étant jamais allée en Franche-Comté, je ne connais pas le pays… Lorsque je me suis hissée sur le toit de l’espèce de grange où l’on me retenait, c’était au crépuscule, mais j’ai pu me rendre compte que nous étions sur une crête en région montagneuse. C’est alors que, de l’autre côté du chemin, j’ai aperçu l’inspecteur. Il tenait à la main un pistolet qui venait de servir. Il a dû me voir à ce moment-là : il a fait un signe dans ma direction… et je regrette de vous dire que c’est peut-être cela qui l’a perdu… Quelqu’un a tiré je ne sais d’où et il s’est rejeté en arrière, au même moment j’ai fait un faux mouvement, perdu l’équilibre, reçu un coup sur la tête et glissé sur la pente du toit..

— Vous avez dû heurter la tabatière par où vous sortiez. En tout cas quelqu’un a arrêté votre chute sinon vous ne seriez plus là… ou tout au moins sans fractures… Ensuite vous ne vous souvenez vraiment de rien ?

Elle répondit d’un vague haussement d’épaules, mais, pour un policier aussi affûté que Langlois, c’était vraiment difficile à croire. Il reprit :

— Voyons, entre votre glissade et votre apparition chez les Dames de l’Annonciade, vous n’avez aucun souvenir ?


Évitant de regarder le visage tendu vers elle mais comprenant que son histoire de « trous » la plongeant dans l’inconscience pour en ressortir au bout d’un temps X était difficile à avaler, elle baissa un peu sa garde :

— De rien de précis. Ma tête me faisait mal et je n’arrivais pas à distinguer les formes sombres qui apparaissaient, quand j’essayais d’ouvrir les yeux. Combien de temps s’est écoulé entre la mort de l’inspecteur et ma récupération par les garçons ?

— Les garçons ?

— Aldo et Adalbert. Notre marquise les appelle parfois ainsi. Alors combien de temps ?

— D’après le médecin légiste et les montres des « garçons », plus de vingt-quatre heures. C’est une longue perte de conscience pour quelqu’un qui n’était pas dans le coma. Comment êtes-vous redevenue lucide ?

— Quand on m’a apportée au couvent. Les chants religieux…

— Vous vous être crue arrivée au Paradis ? ironisa-t-il avec un étroit sourire qui n’atteignait pas ses yeux et elle sentit qu’il ne la croyait pas, mais elle poursuivit sur le même ton :

— Je pense que j’ai eu l’impression d’avoir reculé de plusieurs siècles et de me retrouver au Moyen Âge… Ces robes, ces voiles blancs ou noir… C’était tellement étrange !…

— Mais quand Morosini et Vidal-Pellicorne sont venus pour vous emmener, vous ne les avez pas reconnus ?


Elle détourna les yeux, gênée :

— Si… mais j’ai fait comme s’il n’en était rien. Vous comprenez ? J’avais vraiment besoin de réfléchir, de faire le point. En plus j’éprouvais une intense fatigue et j’ai préféré… d’abord dormir puisque j’étais à l’abri !

— Et vous avez « dormi » jusqu’à quand ?

— Jusqu’ici. J’aurais voulu poursuivre encore puisque dans le sommeil on oublie ses tracas. Mais les garçons sont repartis et notre marquise m’a conduite elle-même à ma chambre… qui en réalité n’était pas la mienne. Elle ne croyait pas davantage à mon amnésie et m’a tendu un ou deux pièges. J’y suis tombée tout droit ! Ce n’est jamais bon de se croire trop forte ! Elle l’est plus que moi !

— Bien. Laissons cela pour le moment ! Je voudrais revenir à votre enlèvement. Avez-vous réussi à voir les visages de vos ravisseurs ?

— Non. J’ai encaissé un premier coup quand la voiture m’a pour ainsi dire happée. Ensuite j’ai eu un bandeau sur les yeux. Je suis parvenue à le déplacer un peu, mais ça n’a pas servi à grand-chose : on m’a vite remis le bandeau, renforcé de lunettes noires.

— Autrement dit : le seul visage que vous ayez pu entrevoir est celui de la femme qui s’est occupée de vous jusqu’à ce que vous vous envoliez par la tabatière ?

— En effet…

— Décrivez-la-moi !… Ou, tiens, donnez-moi un nouvel exemple de votre talent en la dessinant. Vous avez dû l’observer suffisamment pour que cet exercice ne vous pose pas de problème ?

— C’est que…

— … et pendant que vous y serez, donnez-moi un aperçu – même vague – de cette espèce de grange qui servait aussi de fruitier ! Si cette bâtisse se situe en face de l’endroit où Sauvageol a été abattu, nous aurons avancé d’un pas de géant et vous aurez droit à ma gratitude.

Elle ferma les yeux comme si elle cherchait à se concentrer. En fait pour qu’il ne puisse lire son inquiétude. Naturellement, elle pouvait réaliser cette esquisse, mais ne serait-ce pas le meilleur moyen de conduire les hommes de Langlois – pourquoi pas Langlois soi-même ? – sur une piste qu’elle ne souhaitait pas leur voir prendre ? Évidemment, il était possible de modifier les traits, mais son honnêteté foncière s’opposait à ce moyen trop facile et qui, d’ailleurs, pouvait se retourner contre elle et briser à jamais la confiance et l’amitié d’un homme dont elle était loin de sous-estimer la valeur.

Tandis qu’elle réfléchissait, elle voyait son regard se durcir comme s’il lisait en elle. Attention ! Danger !… Aussi se hâta-t-elle de lui sourire :

— Oui, je vais pouvoir le faire…

— Ressemblant ?

L’animal avait suivi pas à pas le cheminement de sa pensée ! Elle s’accorda alors la détente d’un bref éclat de rire :

— Si vous me croyez capable de vous diriger sur une fausse piste, rassurez-vous ! Je ne vous ferais jamais ça ! Quant à cette femme, je n’ai aucune raison de la protéger : le peu que j’aie pu goûter de sa cuisine est infect ! Allez donc rejoindre notre marquise ! Celle-là vous adore !

Enfin, sur ce visage fatigué, l’ombre d’un sourire :

— Pas vous ?

— C’est selon ! Je n’en ai pas pour longtemps…

Lorsqu’elle revint une vingtaine de minutes plus tard, il avait en effet rejoint Mme de Sommières qui l’avait nanti d’une seconde tasse de café, quand elle l’avait vu se frotter les yeux comme quelqu’un qui n’a pas dormi !

— Tenez ! dit-elle. Ce doit être approximativement cela ! Elle portait une robe grise, un tablier bleu et un grand châle noir…

Les dessins étaient extraordinairement vivants. Comme elle l’avait fait l’année précédente pour Pauline Belmont, elle avait représenté le visage et la silhouette du personnage. Elle demanda :

— Vous avez l’intention de repartir à Pontarlier ?

— Dans l’immédiat, je fais reproduire votre œuvre et je l’envoie à l’inspecteur Durtal que va rejoindre Lecoq, un garçon assez efficace que l’Armée a consenti à me rendre, mais dès qu’il y aura du nouveau…

— … et si vous essayiez de vous détendre, de dormir, pour commencer ? coupa la marquise en posant sur son bras une main maternelle. Cette nuit par exemple ? Elle est à peine entamée et vous ne tiendrez pas longtemps dans cet état !


— Peut-être !… Où sont les « Frères de la Côte » ?

— À Bruxelles avec Kledermann qui veut à tout prix acheter le rubis que possède Mme Timmermans…

La sonnerie du téléphone l’interrompit et l’agaça :

— Dieu que je déteste cet instrument ! Répondez, Plan-Crépin !

Celle-ci s’exécuta : « Oui, c’est moi ! » Puis écouta un moment et enfin tendit le combiné à Langlois :

— Tenez ! C’est Aldo ! Le rubis de Mme Timmermans vient d’être volé chez elle. Autant dire au nez et à la barbe de ses invités… Et, comme de juste, la tête – et le titre ! – de notre Excellence incommodent la Police locale… Elle est capable de le mettre sous les verrous avec ce pauvre Adalbert !

Cela dit, elle se laissa tomber sur un canapé, secouée d’un fou rire à la limite du convulsif auquel la marquise mit un terme d’un sec :

— Il suffit, Plan-Crépin ! Je n’aime pas du tout cette histoire, et qu’Aldo soit une fois de plus la cible d’un policier grincheux n’a rien d’amusant !

Il suffisait, en effet, d’observer le visage soucieux de Langlois pour s’en convaincre. Après avoir écouté un instant en silence, il déclara :

— Il y a un moyen bien simple de l’en persuader. Dans une demi-heure je serai à mon bureau de la PJ dont vous avez sûrement les coordonnées. Dites-lui qu’il me demande… (Puis, Aldo ayant prêté le récepteur au Belge :) C’est entendu. Je vous certifie que ce sont des gens honnêtes à ne pas confondre avec des truands ! Sinon, je n’hésiterai pas à en appeler à Sa Majesté le roi Albert !

Il raccrocha presque aussitôt, regarda les deux femmes et réussit à leur sourire :

— Ne vous tourmentez pas trop ! Je connais ce genre de fonctionnaires : ils aboient plus qu’ils ne mordent ! Évidemment nos joyeux lurons ne rentreront pas cette nuit, ni peut-être demain, mais ils seront hors de danger !

— Vis-à-vis de la Police peut-être, dit Mme de Sommières, mais si par hasard ils arrivaient à mettre la main sur le voleur…

— Ou la voleuse ? fit Plan-Crépin. Cette manie d’accuser toujours un homme lorsqu’il y a délit ? Nous nous débrouillions parfaitement avec…

— Mais je n’en doute pas un seul instant, ma chère amie, concéda Langlois mi-sérieux mi-amusé. Souffrez à présent que je me retire ! Il faut que je rentre au Quai sans traîner ! ajouta-t-il avec un mouvement du menton en direction du téléphone. Je vous souhaite une bonne nuit !

— Ça, c’est une autre histoire ! marmotta Marie-Angéline.

 

Cependant, à Bruxelles, l’hôtel Timmermans avait retrouvé son calme. Agathe et son « fiancé » étaient allés dîner dans un restaurant réputé pour sa cuisine et son atmosphère aussi sereine que luxueuse. Moritz Kledermann, frustré et d’autant plus furieux de la tournure prise par les événements, boudait visiblement ses « associés » et leur avait annoncé qu’il voulait passer la soirée avec un « vieil ami ».

— Curieux, chuchota Aldo tandis que son beau-père échangeait les politesses de la porte avec leur hôtesse. Le nombre de vieux copains que l’on se découvre, fût-ce au cœur de la Mongolie extérieure, quand on veut se débarrasser de quelqu’un ? Même le plus casanier des ours réussit cette espèce de miracle…

— Moi, j’aime mieux ça ! Comme toi, je le trouve plutôt bizarre depuis que tu lui as montré ce fichu rubis…

— On examinera la question plus tard ! C’est notre tour de prendre congé…

Mme Timmermans revenait vers eux. Ils se levèrent mais elle les arrêta :

— Restez, je vous en prie ! Il faut que je vous parle.
 Elle ne souriait plus et Aldo s’en inquiéta :

— À votre service, Louise ! Je comprends que ce vol audacieux vous tourmente…

— Absolument pas. Si ma chance ne m’avait pas permis de vous garder ce soir, j’avais l’intention de vous rejoindre aussi discrètement que possible au Métropole ! Mais, reprenez place, s’il vous plaît. Voulez-vous dîner avec moi ?

— Ce serait avec plaisir, répondit Aldo, mais après le choc que vous venez de recevoir…

— Il ne m’a pas surprise. Quant à vous, le fait que j’insiste pour que vous soyez présents en même temps que M. Kledermann ne vous a pas étonnés ?

— Un peu, si ! fit Adalbert.

— Cela tient à l’amitié sincère que j’éprouve pour vous, mon ami… et le prince Morosini aura l’obligeance de m’excuser de m’être servie de sa réputation comme de sa personne pour arbitrer en quelque sorte ce qui n’était jamais qu’une tractation commerciale  ?

— Vous êtes tout excusée ! Sans votre aimable invitation, j’aurais fait des pieds et des mains pour assister à la rencontre. Je vous remercie donc du fond du cœur ! Mais si vous souhaitez que je me retire pour vous laisser seuls tous les deux ?

— Oh, non. Au contraire, à présent que s’est produit ce que je redoutais plus ou moins.

— Vous redoutiez ce vol ?

— Oui et non ! Qu’il ait eu lieu prouve seulement que le mal a déjà produit son effet ! Que pensez-vous du baron von Hagenthal ?

Aldo sourit :

— Vieux nom, vieille aristocratie autrichienne, parfaite éducation s’ajoutant à une allure indéniable et à un charme que je ne saurais définir évidemment, mais sans doute efficace ! Et toi, Adalbert, qu’est-ce que tu en penses ?

— Que tu as certainement raison, pourtant, en ce qui me concerne, il ne faudrait pas me pousser beaucoup pour que le poing me démange. L’animal a pleine conscience de ses atouts – mais envers qui n’appartient pas à la noblesse, je trouve sa politesse un peu juste ! Cela posé, Louise, c’est votre avis qui m’intéresse et le charme en question n’a pas l’air d’agir sur vous ?

— C’est peu de le dire ! Depuis qu’elle l’a rencontré à Spa, Agathe est subjuguée…

— C’était avant ou après son divorce ? Car je suppose que le baron Waldhaus que j’ai eu l’honneur de connaître a disparu de son paysage comme du vôtre ?

— Pas vraiment !

— Comment cela ?

— Je veux dire que, si en effet Agathe est officiellement séparée de lui, il ne s’y résout pas. Vous connaissez sa jalousie, prince ?

— Difficile à oublier ! sourit Aldo ! Je suppose, quoi qu’il en soit, que M. von Hagenthal est capable de protéger sa fiancée ? Le plus sage d’ailleurs serait que le mariage ait lieu rapidement. Waldhaus finira bien par se calmer et une fois remariée…

— Il est tout à fait capable de vouloir en faire une veuve ! Mais ce n’est pas pour vous raconter cela que je vous ai priés de rester. À vous avouer la vérité je serais même assez satisfaite si Waldhaus réussissait à effacer Hagenthal du nombre des vivants.

— J’avoue avoir quelque peine à vous suivre, dit Adalbert.

— Vous allez comprendre  : Waldhaus est colérique, violent, ce que vous voudrez, mais il aime Agathe sincèrement.

— Drôle d’amour ! Je me souviens du traitement qu’il lui a appliqué à Biarritz.


— Il n’a cessé de s’en repentir ! Le jour du divorce, il lui a demandé pardon à genoux mais elle n’a fait qu’en rire. Elle était déjà la maîtresse de Karl-August et ne jurait plus que par lui.

— Un moment ! coupa Adalbert. Quand elle s’est séparée de son mari, n’était-elle pas la tendre amie d’un banquier belge qui, afin de pouvoir la rencontrer de temps en temps, avait acheté l’une des belles propriétés de la Hohe Warte à Vienne !

— Oui, mais elle achevait sa convalescence à Spa quand elle a rencontré l’Autrichien et elle n’a plus vu que par lui ! Je sais que cela peut paraître bizarre, mais ma fille est comme cela. Hagenthal vous a d’ailleurs rendu un signalé service en effectuant son entrée en scène…

— À moi ?

— Le beau titre de princesse la séduisait fort. Que vous soyez marié, père de famille lui importait peu ! Encore une fois, Hagenthal est apparu et tout a été changé. Je ne sais de quel philtre d’amour il a usé bien que je lui reconnaisse une séduction certaine, elle est à lui corps et âme ! ajouta-t-elle avec dans la voix un sanglot qu’elle étouffa sous une toux sèche.

— Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Adalbert avec une douceur à laquelle Louise répondit par un sourire triste :

— Les femmes – les mères en particulier ! – le savent et, moi, je connais ma fille. C’est pourquoi je vais laisser la Police poursuivre son enquête en évitant le plus possible de m’en mêler !

— Vous ne tenez pas à ce magnifique rubis ? s’étonna Morosini. Je sais que vous n’avez pas le droit de le porter. Ce qui est curieux d’ailleurs : léguer une pierre de cette valeur à une jolie femme en lui défendant de s’en parer, cela n’a aucun sens…

— Et c’est vous, un collectionneur, qui dites cela ? Votre femme se pare-t-elle de vos trésors ?

Aldo se mit à rire de bon cœur :

— Oh, que non ! Uniquement de ses propres joyaux. Elle nous considère, son père et moi, comme de doux dingues, même si elle s’intéresse passionnément à l’Histoire !

— Moi aussi, mais si je me refuse à aider la Police, c’est pour la meilleure des raisons. Quand j’ai demandé à Agathe d’aller chercher la pierre dans ma chambre, elle a, en revenant avec l’écrin, joué son rôle avec un art consommé… étant donné qu’il était dans le décolleté de sa robe…

— C’est elle qui l’a volé ? s’exclamèrent les deux hommes d’une même voix.

— Mais, évidemment voyons ! Et pour le donner à son amant qui était, je dois vous le confier, opposé à la vente. Il savait que, M. Kledermann étant dans les parages, le rubis partirait pour Zürich… et que ce serait beaucoup plus hasardeux de se le procurer. Elle a agi… dans l’urgence, voilà ! Ne vous ai-je pas dit qu’elle était folle de lui ? Quant à vous, Messieurs, je vous remercie, d’avoir eu la patience de m’écouter et surtout de taire ce triste secret ! Voyez-vous, Adalbert, je me suis aperçue au fil des jours que votre amitié m’était plus précieuse que je ne le pensais… qu’elle me manquait, et, quand M. Kledermann m’a écrit pour me proposer d’acheter ce rubis à prix d’or, j’ai accepté afin de pouvoir réclamer votre présence à travers celle du prince Morosini ! Puisque je vous savais inséparables…

— Et vous avez eu pleinement raison ! approuva-t-il en essayant de repousser la conscience d’un vague remords. N’hésitez pas à m’appeler quand vous avez besoin d’une aide… ou d’un conseil  !

— Je suis, moi aussi, à votre service ! assura spontanément Aldo.

Il devinait une douleur sous l’aspect élégant et généralement désinvolte de cette femme refusant de livrer sa fille à la Police…

À cet instant, des grattements se firent entendre à l’une des portes du salon et un cocker caramel accourut de toute la vitesse de ses pattes, s’arrêta, renifla et fila droit sur Adalbert qui caressa la tête soyeuse :

— Tiens, mais voilà Cléopâtre ? On dirait que tu te souviens de moi ?

— Elle n’oublie pas mes vrais amis. En revanche, elle se tient prudemment à distance de Hagenthal. Peut-être parce qu’il ne s’y intéresse pas ? Il n’aime pas les animaux…

— Pas non plus les chevaux ? interrogea Aldo, traversé soudain par une idée.

— Oh, certainement pas ! Il y a quelques années, invité à une chasse à courre je ne sais plus où, sa monture s’est débarrassée de lui sans même lui laisser le temps de se mettre en selle ! Alors, vraiment vous ne voulez pas partager mon dîner ?

— Non sans regrets, croyez-le, nous avons promis à ce charmant inspecteur que nous serions au Métropole et il vaut mieux s’en tenir là.

 

Dans le taxi qui les ramenait à leur hôtel, Adalbert, émit soudain :

— Pourquoi as-tu demandé si Hagenthal aimait les chevaux ? Ça a une importance ?

— Peut-être ! Souviens-toi, quand nous sommes allés à Grandson, le vieux Georg nous a dit que son nouveau maître n’aimait que la maison et ses chevaux ?

— Et alors ? Il nous a dit aussi qu’il était le fils du cousin qui avait pu se considérer comme l’héritier jusqu’à l’ouverture du testament. Ce n’est pas parce qu’ils s’appellent tous les deux Hagenthal qu’ils ont fatalement les mêmes goûts ? Je me demande même s’ils se ressemblent physiquement. Ce que nous ignorons ! Et si tu m’écoutais au lieu de bayer aux corneilles ?

— Mais je t’écoute ! Tellement, même, que l’envie me prend d’aller faire un tour en Suisse pour voir ce qu’il en est !








1 Pièce de théâtre de Jules Romains alors en vogue.




2 Le palais royal de Bruxelles.




3 Puissants banquiers d’Augsbourg, l’équivalent allemand des Médicis à cette époque.







8 

 
Le dîner chez la marquise


Siégeant en majesté sur son fauteuil de rotin blanc au jardin d’hiver, Mme de Sommières écoutait avec résignation la philippique à laquelle se livrait Eulalie, son cordon-bleu maison. Le sujet en était l’incertitude où l’on vivait rue Alfred-de-Vigny : le chapeau sur la tête, elle était en tenue de sortie, sans oublier les gants de filoselle noire, et un vaste panier reposait par terre à ses pieds :

— Les primeurs font leur apparition sur le marché et, comme toutes les primeurs, elles sont fragiles. Je sais combien Madame la marquise et Mademoiselle Marie-Angéline les aiment, mais comment puis-je acheter la quantité dont j’aurai besoin si je ne sais pas combien de bouches j’aurai à nourrir entre le marché d’aujourd’hui et celui de vendredi ? Nos Messieurs doivent rentrer de Belgique dans la journée, mais est-ce ce matin ou ce soir ? D’autre part – et en principe ! – M. Kledermann devrait les accompagner – mais on n’en est pas sûrs. Alors ?

— Je vous comprends, Eulalie, soupira Mme de Sommières, qui maniait toujours sa cuisinière avec la plus grande considération eu égard à son immense talent, mais que puis-je dire qui vous satisfasse ? Nous ne savons pas encore quand reviennent nos Messieurs. Quant à M. Kledermann, il serait en train de devenir tout à fait imprévisible ! Le mieux serait d’oublier les primeurs jusqu’à leur retour. Votre répertoire ne doit pas manquer de chefs-d’œuvre ne nécessitant pas les primeurs ?

— Et si vous en manquez lorsqu’ils arriveront, relaya Plan-Crépin, il vous restera la ressource d’expédier Lucien et la voiture chez Hédiard avec une liste détaillée. Chez eux, on trouve à longueur d’année les primeurs du monde entier !

— Mademoiselle Marie-Angéline parle d’or, mais elle pourrait avoir raison ! De toute façon, pour midi, rien de particulier ? Comme nous avons en ce moment les marées de syzygie…

Les deux femmes la regardèrent avec stupeur :

— D’où sortez-vous ce mot-là ? fit la marquise. Vous connaissez, Plan-Crépin ?

— Ma foi non, admit celle-ci à contrecœur.

— C’est un pêcheur qui me l’a appris quand nous séjournions à Dinard, expliqua Eulalie, un rien fiérote, ce qui chassa sa mauvaise humeur. « Je crois que c’est une affaire de correspondance entre la pleine lune et les marées qui sont alors très fortes. J’espère trouver un beau turbot que je vous accommoderai au beurre blanc…

— Je pensais que le beurre blanc était uniquement associé au brochet ou à l’alose de Loire ?

— C’est pas mal non plus avec le turbot… et on n’a pas à se battre avec les arêtes comme Madame la marquise le sait bien !


— À merveille ! Faites-nous ça !

Enchantée de son petit effet, Eulalie ramassa son panier et partit d’un pas allègre. Une demi-heure plus tard les « Frères de la Côte » débarquaient en taxi…

Un fracas de casseroles, joint aux échos d’une humeur en train de tourner à l’aigre s’échappèrent des cuisines. En outre, le temps qui menaçait devenait franchement mauvais.

— Est-ce que ton beau-père vous suit ? demanda Tante Amélie.

— Non. Il prolonge son séjour en Belgique. Peut-être demain ou après ?

— En ce cas, emmène-nous déjeuner au Ritz et Plan-Crépin va prévenir Eulalie…

— Très volontiers, mais pourquoi ? Eulalie a ses vapeurs ?

— Non… Une histoire de marée de syzygie… répondit-elle avec un geste désinvolte. C’est un mot que j’ai appris depuis peu mais qui fait très bien dans la conversation…

 

Le déjeuner au Ritz eut cela de rafraîchissant – mis à part l’agrément d’une table placée au fond de la salle et en bordure de jardin ! – que l’on pouvait faire le point sur la situation loin des oreilles de Kledermann et même des fidèles serviteurs.

— Mais enfin vous n’êtes pas brouillés ? s’inquiéta Mme de Sommières quand Adalbert, définitivement promu orateur de la troupe, eut achevé son récit de leur aventure dans la fastueuse demeure de la reine du chocolat belge, en concluant que seule la bonne éducation du banquier l’avait empêché de partir en claquant les portes dès qu’il fut certain que le rubis Timmermans lui échappait.

— C’est de l’enfantillage ! s’indigna la marquise. Possède-t-il, oui ou non, les trois rubis balais ?

— Bien entendu, répondit Aldo. Il n’empêche que, depuis celui que m’a donné le vieux baron, il veut se procurer, à n’importe quel prix, les deux autres au cas où…

— … ce ne seraient pas les vrais ? C’est ridicule !

Aldo prit son verre et le scruta comme si la vérité pouvait se dissimuler sous les bulles du champagne :

— Pas tant que ça ! Je vous avoue que, moi-même, je me pose des questions depuis que je les ai comparés au mien. Ils sont tellement semblables que c’est à y perdre son latin. Et si l’on y ajoute que le mourant m’a fait cadeau de la monture en or du fermail, je me retrouve avec une foule de points d’interrogation ! Le joyau, avant d’appartenir au Téméraire, a dû être la propriété de son père, le duc Philippe le Bon. N’oublions pas qu’il fut un fabuleux mécène et que c’est peut-être dans sa vie tumultueuse qu’il va falloir chercher !

— Parce que tu vas te lancer là-dedans ? fit la vieille dame.

Aldo alluma une cigarette d’une main nerveuse et en exhala un instant la fumée avant de répondre. Enfin :


— Je ne vois pas comment je pourrais faire autrement ! Moritz va me pourrir la vie ! Comprenez donc ! Sans le vouloir, je lui ai fourni l’occasion rêvée de se replonger dans la recherche à travers les brumes de l’Histoire ! Alors qu’il pensait que l’avenir n’avait plus de secrets à lui offrir !

— Vous allez lui vendre le vôtre ? demanda Marie-Angéline.

— On ne vend pas ce qui vous a été donné. D’autre part, cette pierre représente la repentance d’un homme de bien soucieux de racheter, si peu que ce soit, le crime d’un autre. Je le lui donnerai peut-être, mais quand il aura les deux autres. C’est inutile d’attirer sur lui la vindicte d’un meurtrier !

Le bruit de couverts lâchés plus que reposés braqua les regards sur Mme de Sommières devenue soudain rouge vif :

— Tandis que toi, marié, père de famille, tu es tout indiqué pour jouer ce rôle de paratonnerre ? En vérité, on croit rêver !…

Il allait répliquer, mais elle l’arrêta d’une main impérieuse :

— Que tu aies réveillé le chat qui dormait, je peux l’admettre puisque vous avez la même passion – et après tout, toi, c’est ton métier ! –, mais que tu te mettes en avant pour recevoir les coups à sa place, c’est ce que je n’admettrai jamais ! Lisa non plus d’ailleurs… Adalbert, versez-moi un peu de champagne ! Je sens que je vais étouffer !

— Ce serait la première fois, marmotta Aldo, et ce serait de colère plus que d’inquiétude.


Adalbert s’étant hâté de la resservir en profita pour prendre la parole avant qu’Aldo ne reprenne son discours :

— Si votre tranquillité doit être à ce prix, chère amie, il vous obéira, mais à contrecœur ! Rechercher des pierres quasi légendaires, c’est non seulement sa profession mais aussi sa raison de vivre plus que de présenter dans son bureau des merveilles à des acheteurs plus ou moins méritants !

— Expliquez-moi ce qu’il peut y avoir de méritant dans le geste d’ouvrir son portefeuille pour acquérir un objet que l’on convoite ? émit Plan-Crépin. De toute façon, que le rubis dorme au fond du coffre de M. Kledermann, dans celui d’Aldo… ou dans sa chaussette, les deux pierres restantes manquent à l’appel, et qu’ils soient les vrais ou les faux frères, il y a déjà deux morts… sans compter l’aventure que j’ai vécue personnellement !

— Pas d’histoires, Plan-Crépin ! ronchonna la marquise. Si elle n’a pas été le plus beau jour de votre vie, elle n’en était pas loin. Et maintenant, conclusion ?

Ce fut Aldo qui s’en chargea :

— En priorité, aller raconter à Langlois ce qui s’est passé à Bruxelles en le priant de garder le secret sur la confidence de Mme Timmermans. Rien que la présence inattendue de Hagenthal autour de cette folle d’Agathe peut lui ouvrir des horizons. Elle sent la frontière suisse à quinze pas ! Tu t’en chargeras, Adalbert ?

— Pourquoi pas toi ou tous les deux ?


— Je voudrais faire un tour à Venise bavarder avec Massaria. Il ne peut pas ne pas en savoir plus sur le vieil homme auquel il m’a envoyé, et surtout sur sa famille. J’aurais dû demander à Mme Timmermans depuis combien de temps Karl-August courtisait sa fille avec le succès qu’elle nous a confié…

— Nous sommes mercredi, tu prends le Simplon demain ?

— Si Kledermann reparaissait, j’avoue que son « aéroplane » m’arrangerait bien… encore qu’avec ses nouvelles dispositions d’esprit, je ne pourrais éviter de l’emmener chez notre brave notaire…

Mais le banquier ne reparut pas. Un coup de téléphone à Louise Timmermans leur apprit qu’il était toujours à Bruxelles. Et Aldo reprit son train…

 

Tandis qu’il roulait vers Venise, Marie-Angéline, ce soir-là, occupa son temps à faire des réussites. Qui d’ailleurs ne marchaient pas. Peut-être parce qu’elle était distraite. Finalement, elle rassembla ses cartes et les garda dans ses mains qu’elle laissa posées sur la table de bridge, puis soupira :

— J’ai beau passer en revue les châteaux plus ou moins familiaux où nous avions l’habitude de rester quelques jours avant ou après notre « cure » à Vichy, je n’en trouve aucun en Franche-Comté ou dans le Jura !…


Mme de Sommières qui, elle, s’activait les méninges avec les mots croisés du Figaro se mit à rire :

— Il est malheureusement certain que les Prisca de Saint-Adour ne poussent pas à volonté sur la carte de France. Ce qui nous rapproche de plus près, c’est Corcelles en Bourgogne. Les cousins sont adorables et nous y serions reçues à merveille mais ce ne nous serait d’aucune utilité. C’est beaucoup trop loin ! En outre – et si je peux vous comprendre –, je me demande jusqu’à quel point il serait prudent que l’on vous revoie du côté de Pontarlier alors que votre portrait a été affiché sur les murs de la ville. Pas longtemps sans doute et…

— … et nous pensons certainement que nous sommes faciles à reconnaître… moi et mon nez ? enchaîna-t-elle avec une amertume qui amena un sourire empreint de compassion.

Fallait-il que cette affaire tînt à cœur à cette pauvre fille pour qu’elle évoque délibérément cet appendice un brin proéminent qui, en général, était tabou…

— Bien que le port de la moustache vous soit interdit, il y a mille moyens de transformer un visage sans aller jusqu’à recourir aux bons offices du Professeur Zehnder, votre admirateur. Ce que vous pourriez faire, c’est brûler un cierge à saint Christophe, patron des voyageurs ?… À tout hasard ? Il pourrait nous souffler une idée !

Et comme Plan-Crépin n’avait pas l’air de réagir, elle insista, la mine engageante :


— En tout cas, cela ne peut être que bénéfique !

— Nous avons raison ! J’y file et je vais mettre un gros cierge !

Quand elle eut entendu la porte de la maison se refermer sur elle, Mme de Sommières soupira d’aise, sonna Cyprien pour qu’il apporte le champagne quotidien, en but une coupe et s’apprêtait à reprendre ses mots croisés, quand elle entendit sonner. Surprise, elle regarda sa montre, constata qu’il était sept heures moins un quart. Un peu tard pour les visites d’après-midi et un peu tôt pour le dîner. D’ailleurs on n’attendait personne… Qui cela pouvait-il être ?

Instinctivement, elle reposa son verre, se redressa dans son grand fauteuil en cherchant parmi ses sautoirs de perles et de pierres fines le petit face-à-main serti d’émeraudes qui ajoutait encore à son air imposant, cependant que les parquets grinçaient sous un pas résolu derrière lequel trottinait celui de Cyprien. Et soudain, le jardin d’hiver parut rétrécir :

— Amélie ! clama la voix de basse-taille du Professeur de Combeau-Roquelaure, je viens vous demander l’hospitalité pour cette nuit ! Je voulais descendre au Royal Monceau mais ils sont envahis par je ne sais quel Congrès d’Américains survoltés qui arborent – le diable sait pourquoi ? – des écharpes en peau de léopard et de ces pots de fleurs égyptiens en feutre rouge surmontés d’un gland noir qu’ils font tourner en tous les sens en criant comme des putois !

— Depuis que nous avons enterré la hache de guerre, vous savez que vous êtes toujours le bienvenu ? fit-elle, tandis qu’il inclinait sur sa main sa longue et maigre silhouette immuablement drapée dans des mètres carrés de tweed gris sommée d’une étroite tête à cheveux blancs qui le faisait ressembler à une tortue. « Aussi pourquoi le Royal Monceau au lieu de venir directement ici ?

— Par discrétion ! Je suis à Paris pour une réunion plénière au Collège de France, et comme je voulais en profiter pour venir vous saluer… et me faire inviter à casser une petite croûte, j’avais choisi cet hôtel parce que le plus proche et donc le plus commode. Et voilà où j’en suis !

— Alors bénissons les hommes-léopards du Monceau ! Je suis ravie de vous voir et on va monter vos bagages. Mais, au fait, vous êtes seul ? Qu’avez-vous fait de ce cher Wishbone ?

— Je l’ai laissé au Texas où j’étais encore il y a peu, mais comme il a de sérieux ennuis avec un de ses puits de pétrole qui a pris feu, je l’aurais gêné plus qu’autre chose…

— … et le doux pays de Loire vous manquait, susurra-t-elle.

— … et que le doux pays de Loire me manquait… Oh, que me faites-vous dire là ?

— Ce que j’imagine être la simple vérité ! Ne connaissant pas le Texas, j’imagine que c’est très beau ?

— Très… mais aussi très plat, très chaud et légèrement monotone : toutes ces vaches, ces chevaux ! Ce serait même ce qu’il y a de mieux ! Quant aux champs pétrolifères, c’est d’un monotone, vous en avez vu un, vous les avez tous vus, et même si la demeure de notre ami est fastueuse et les jardins qui l’entourent ravissants ! Bref, je suis rentré mais Wishbone me rejoindra quand il aura tout éteint et – évidemment ! – j’y retournerai cet hiver. Pendant que j’y pense, il m’a prié de vous saluer, vous et Mlle du Plan-Crépin. Que je ne vois pas. Est-elle absente ?

— Non. À l’église où elle est allée offrir un cierge et un supplément de prières au saint patron des voyageurs !

— Vous avez des ennuis ?

— Plutôt, oui ! Mais montez donc prendre possession de votre chambre ! Nous dînons à huit heures et demie et on vous racontera nos soucis en partageant le pain et le sel…

Restée seule, Mme de Sommières se resservit et dégusta son champagne à petits coups. Cette arrivée inattendue lui causait une véritable joie et elle en venait même à se demander si ce n’était pas la réponse d’En Haut à la visite de Plan-Crépin à l’église paroissiale. Dieu sait pourtant si elle avait détesté ce cousin hors normes depuis qu’aux funérailles de sa femme, elle l’avait quasiment accusé devant le Tout-Paris scientifico-intellectuel de l’avoir fait mourir de chagrin !

Depuis ce temps, vieux de vingt ans, il lui avait rendu son inimitié en la traitant de « vieux chameau » quand il parlait d’elle. Ce qui lui arrivait rarement, puisqu’il habitait une belle vieille maison à Chinon où, au surplus de ses travaux, il déployait une activité aussi occulte que bizarre à la tête d’une société secrète mais rigoureusement sans danger tournée vers le druidisme. Lesdits travaux l’y prédisposaient puisqu’au Collège de France il s’était spécialisé dans le Haut Moyen Âge, remontant même jusqu’aux Celtes. Évidemment, c’était plutôt éloigné de l’époque Louis XI-le Téméraire, mais il avait de telles connaissances à côté de cette période, qu’il pouvait se révéler utile.

C’est au cours de leurs recherches à Chinon que, l’an passé1
, Aldo et Adalbert l’avaient rencontré et reconnu puisque, s’il était cousin du premier, il avait été jadis professeur du second lorsqu’il préparait son baccalauréat au lycée Janson-de-Sailly… Les retrouvailles avaient été aussi enthousiastes que touchantes…

Quand elle revint du salut de Saint-Augustin, Marie-Angéline accueillit l’arrivée du Professeur avec plus que de la satisfaction : une espèce d’allégresse qui surprit la marquise :

— C’est nouveau, cette sympathie ? Il n’y a pas si longtemps, vous le traitiez de « vieux fou » !

— Oh, ça, c’était avant qu’il ne se mette à notre service comme il l’a fait à Lugano ! J’ai appris à l’apprécier. Mr Wishbone est avec lui ?

— Mr Wishbone a le feu chez lui et, au Texas, ce n’est pas une mince affaire ! Quant à Hubert, il est venu pour assister à je ne sais quelle manifestation au Collège de France et s’occuper un peu de ses propres affaires…

— Ils ne se sont pas brouillés au moins ?

— Pas que je sache ! Quand il en aura fini avec son pétrole incandescent, le cher homme viendra sans doute faire une cure de champignons dans la fraîcheur de la forêt de Chinon… et je vous rappelle qu’Hubert s’est spécialisé dans le Haut Moyen Âge ! Non dans la Pré-Renaissance…

— C’est un puits de science, cet homme-là ! Souvenons-nous du cours magistral qu’il nous a délivré sur des « empereurs gaulois » dont nous ignorions l’existence, sans oublier ses notions sur les Borgia. Alors, sur un personnage aussi haut en couleur que le Téméraire, je jurerais qu’il en sait plus que nous tous réunis… et je ne suis pas loin de penser que son apparition pourrait être la réponse de saint Christophe à mes prières !

Elle aussi ! Et, en effet, quand Marie-Angéline, dès l’omelette aux truffes et aux cardons avalée, mit le sujet sur le tapis, elle obtint en réponse :

— Le Téméraire ? Difficile d’y couper à celui-là, quand on s’intéresse à la réunification de la France par ce fabuleux politique que fut Louis XI, l’un des plus grands de nos rois… si ce n’est même le plus grand !

— Louis XI, le plus grand ?… Cette taupe perfide passée maîtresse en chausse-trappes, cette araignée…

— Il faudrait dépoussiérer vos connaissances en zoologie, ma petite. C’est toujours la même chose avec les femmes quand il s’agit de cette époque : elles ne s’intéressent qu’au gros bourdon doré sur tranches qu’était le duc de Bourgogne qui, courant après une couronne royale, a mis la moitié de l’Europe à feu et à sang avant de s’en aller trépasser dans une mare gelée devant Nancy ! Il faut avouer qu’il était spectaculaire, celui-là ! Les Mille et Une Nuits à lui tout seul !

— Vous n’exagérez pas un peu, Professeur ? Il y avait dans le prince…

— … de l’orgueil, encore de l’orgueil et toujours de l’orgueil ! Mais s’il y a des gens qui peuvent lui brûler des cierges, ce sont bien les Suisses dont il a brillamment débuté la solide fortune avec le pillage de l’invraisemblable, du fabuleux trésor qu’il traînait derrière lui ! Comme si cela avait du bon sens de balader ses richesses sur tous les chemins d’Allemagne, de Suisse et de France, et j’en passe ! Tout ce qu’il faut pour épater le bourgeois, quoi !

— Oh… s’indigna Plan-Crépin, le souffle coupé.

Ce dont Mme de Sommières profita pour s’inviter dans le débat. Posant une main, à droite, sur celle du cousin et l’autre sur les doigts de sa lectrice, elle intima :

— Cela suffit, vous deux ! Nous ne sommes pas ici pour réécrire l’Histoire en distribuant des satisfecit ou des blâmes, mais pour essayer de voir clair dans une sombre et sanglante affaire qui a déjà fait deux morts. Alors on se calme !

Ayant ainsi obtenu un silence plus ou moins vexé, elle fit un exposé net et concis de la situation qu’elle acheva par :

— Je n’ignore pas que vos travaux ne vous ont jamais mené sur la seconde moitié du XVe siècle ni que Chinon soit à plusieurs centaines de kilomètres de la Franche-Comté, mais nous osions espérer…


— Vous ne pouviez pas en parler tout de suite ? Comme vous venez de le dire, je ne suis pas spécialiste de l’époque… bien que je ne sois pas ignare en la matière, fit-il avec un rien d’autosatisfaction. Mais j’ai l’homme qu’il vous faut !… Et en prime il est comtois !

— Magnifique ! exulta Plan-Crépin. Et on le trouve où ?

— À Paris, demain, pour la séance au Collège, mais la plupart du temps chez lui, près de… je ne sais plus si c’est Besançon, Pontarlier ou Nozeroy d’où il ne sort pratiquement jamais. Ce qui ne signifie pas qu’il s’enferme chez lui. Au contraire, quand il n’est pas dans son cabinet de travail, il est dehors, la canne à pêche à la main ou le fusil sous le bras selon la saison, mais toujours avec son chien sur les talons.

— Et naturellement c’est un vieux garçon ?… Enfin, un célibataire endurci, comme vous et…

— Maîtrisez votre imagination galopante, Plan-Crépin, coupa Mme de Sommières. Vous savez pertinemment qu’il n’en est rien pour le Professeur et vous risquez de déterrer la hache de guerre !

— C’est vrai ! Je… je voulais dire comme moi mais et…

— Laissez tomber, jeune fille, sinon on n’en sortira jamais ! La hache de guerre est bien où elle est. Revenons-en à l’ami Lothaire…

— Beau nom, apprécia la marquise. Et devenu rare…

— Comme le bonhomme, cousine ! Lothaire Vaudrey-Chaumard est une véritable force de la nature qu’il vaut mieux éviter de contrarier, mais ses talents d’historien sont aux dimensions du personnage et je ne crains pas d’affirmer que personne au monde n’en sait autant que lui sur les Grands-Ducs d’Occident en général et les derniers en particulier, un peu comme moi dans ma partie, ajouta-t-il sans modestie excessive.

— Formidable ! applaudit Mme de Sommières. Vous devez être très liés ?

— Oh, que non ! on aurait plutôt tendance à se détester. Il me prend pour un fou et je n’ai jamais caché que je le tiens pour un mauvais coucheur mais…

Il prit un temps d’arrêt pour se donner le plaisir de considérer les mines soudain déçues de ses hôtesses !

— … mais quand il s’agit de nos travaux respectifs, nous devenons comme des frères, prêts, mutuellement, à rompre des lances pour faire respecter le point de vue de l’autre ! Cela dit, ajouta-t-il avec un sourire épanoui, si vous pouvez me supporter trois ou quatre jours, je me fais fort de vous l’inviter à dîner ?

Un peu désorientée, Mme de Sommières émit :

— Mais… bien sûr ! Quand vous voudrez ! Tous les jours même, si cela lui chante…

— Ne déraillons pas ! Et sachez où vous mettez les pieds ! Votre nom l’impressionnera peut-être, car il sait son monde, mais ce sont surtout les talents de votre Eulalie qui l’appâteront. Il est incapable de résister à un repas de choix ! Votre cuisinière additionnée au Téméraire seront des arguments majeurs. Mais il me faut une invitation écrite ?

— Qu’à cela ne tienne ! Vous allez l’avoir…

Le dîner achevé et l’invitation rédigée, on convoqua Eulalie pour la mettre au courant de la situation. Sans oublier de la féliciter pour le repas que l’on venait d’absorber. Elle se montra ravie et, bien entendu, n’émit aucune protestation puisqu’il s’agissait de mettre son talent au service d’une grande cause.

— Avez-vous déjà une idée de ce que vous pourriez nous concocter  ? demanda sa patronne, mais ce fut Plan-Crépin qui répondit :

— Moi, je vote pour le merveilleux vol-au-vent aux ris de veau et aux truffes ! Je n’ai jamais rien mangé de meilleur !

Mais s’attira un sec :

— Mademoiselle Marie-Angéline devrait savoir que, pour un menu raffiné, je ne me décide qu’après avoir été aux Halles, l’un des secrets de la réussite d’un festin réussi réside dans l’extrême fraîcheur des produits qui le composent et…

— Faites à votre convenance, Eulalie ! se hâta d’apaiser Mme de Sommières qu’une conférence sur l’art culinaire ne tentait pas. Vous savez que vous avez toute notre confiance  !

— Je remercie Madame la marquise… mais nous serons combien ?

— Euh… nous trois plus notre invité ! Le calcul n’est pas difficile.

— Certes, certes, mais chez Madame la marquise les choses les plus simples se révèlent les plus compliquées ! Et c’est à moi de me débrouiller pour la satisfaire !

Sur ces fortes paroles, Eulalie sortit, drapée dans sa dignité.

— Qu’est-ce qu’elle veut dire par là ? s’étonna le Professeur.

— Qu’elle fera son dîner pour sept ou huit ! expliqua tranquillement Mme de Sommières. Ce matin-là sera l’un de ceux où le Simplon arrive en gare de Lyon.

— Cela signifie que le cousin Aldo et mon élève préféré pourraient débarquer ?

— Comme ils préviennent rarement, c’est tout à fait possible ! Depuis qu’ils sont partis on n’a pas de nouvelles…

— Vaut mieux pas ! lâcha le Professeur après avoir reniflé deux ou trois fois. Vaudrey-Chaumard déteste le monde en général et en particulier les mini-conférences que l’on essaie de lui soutirer. En outre, mon cher cousin fait commerce de joyaux qui pour la plupart sont liés à l’Histoire et…

— Pas de souci, Monsieur le Professeur ! proclama Plan-Crépin. On les enverra passer la soirée chez Adalbert ! Ils comprendront parfaitement !

— Dans ces conditions !…

 

Le jour qui se leva au matin de ce 15 avril n’avait rien d’engageant. Une petite pluie fine noyait la région parisienne et la température était à l’unisson. Assise dans son lit, Mme de Sommières attendait à la fois son petit déjeuner et Plan-Crépin qui prenait le sien sur une table non loin d’elle afin de partager les potins du quartier-Potins dont la vieille fille récoltait toujours un plein panier grâce au service de renseignements qu’elle avait su se créer à la messe de six heures. Or il était près de huit heures et Marie-Angéline n’était pas encore rentrée.

Agacée, la marquise venait d’ordonner qu’on lui apporte son plateau quand la sonnerie du portail et des bruits de portières claquées l’attirèrent dans la galerie desservant les chambres, à une fenêtre donnant sur la cour, pour constater que son instinct ne la trompait pas : Aldo et Adalbert revenaient de Venise. Comme à chaque retour, elle éprouva une grande joie – même si cela devait contrarier l’invité du soir – et regagna son lit juste à temps pour voir Louise, sa femme de chambre, avec son plateau :

— Ces Messieurs arrivent ! fit celle-ci avec un sourire radieux.

— J’ai vu ! Faites-leur monter ce qu’il faut ici ! J’ai trop hâte de leur parler ! Au fait, et Mademoiselle Marie-Angéline ?

— Toujours pas rentrée ! Je me permets d’avouer à Madame la marquise que ça m’inquiète ! Cela me rappelle trop cet horrible jour…

— Essayez de n’y pas penser, ma bonne Louise ! Envoyez-moi les garçons !

— Ce ne sera pas la peine : ils sont dans l’escalier !

La vieille dame se sentit tout de suite mieux, cultivant obstinément l’impression qu’il ne pouvait rien lui advenir de pénible quand ils étaient présents. Mais elle n’eut même pas le temps de leur confier son inquiétude, à peine celui de les embrasser : Plan-Crépin surgissait sur leurs talons et obtint aussitôt la vedette en annonçant :

— Mme de Granlieu est morte cette nuit !

— Vous voulez parler de celle de l’avenue Vélasquez ? demanda Adalbert.

— À part celle que l’on a tuée sous mes yeux, je n’en vois pas d’autre !

— Mais morte de quoi ?

— On l’ignore ! Je ne pouvais quand même pas attendre l’arrivée du médecin mais il paraît…

— Comment ça attendre l’arrivée du médecin ? explosa Mme de Sommières. Ne me racontez pas que vous êtes allée avenue Vélasquez au lieu de rentrer directement ?

— Ben… si ! Il faut que nous comprenions  ! Quand à la sortie de la messe nous avons vu accourir une jeune femme de chambre dans tous ses états, nous avons essayé de la réconforter, Eugénie et moi, mais elle voulait un prêtre et personne d’autre. Alors nous l’avons confiée à l’abbé Aubron. Il a promis de la ramener et nous sommes parties…

— … pour l’avenue Vélasquez ? glissa Aldo.

Elle tourna vers lui un regard indigné :

— Bien sûr ! Vous n’en auriez pas fait autant, vous ? Curieux comme je vous connais, cela m’étonnerait fort !

— Sans doute, mais je ne règne pas sur les petits déjeuners de la princesse Damiani… sans compter les nerfs de Tante Amélie !


— Que de bla-bla ! coupa Adalbert ! Qu’avez-vous vu ?

— Rien !… sinon un quarteron de serviteurs affolés, réunis devant une porte derrière laquelle le médecin s’était enfermé après avoir ordonné d’appeler la Police…

— … que vous avez attendue ?

— Nnnn… Oui ! J’espérais que ce serait le Principal Langlois…

— Rien de moins ? C’est le patron et vous le savez ! s’il devait « couvrir » toutes les morts suspectes de Paris…

— J’ai quand même eu raison d’attendre ! C’était l’inspecteur Lecoq, celui qui a remplacé le pauvre Sauvageol ! Et maintenant, souffrez que je vous quitte comme on dit à la Comédie-Française. Il se trouve que j’ai faim !

— Nous aussi ! dit Aldo qui, en attendant, picorait sur le plateau de Tante Amélie ainsi qu’Adalbert.

— Et moi, j’aimerais sortir de mon lit ! protesta celle-ci. Dehors tout le monde !

 

En affirmant qu’il n’y aurait aucune difficulté à expédier le tandem Aldo-Adalbert passer la soirée chez le dernier tandis que l’on festoierait rue Alfred-de-Vigny, Plan-Crépin s’était beaucoup avancée. Ils lui opposèrent un refus catégorique – non sans en avoir conféré rapidement avec Tante Amélie ! – en s’appuyant sur le tragique événement de l’avenue Vélasquez et sur le fait que la mort de la seconde Mme de Granlieu avait bel et bien extirpé Langlois de son quai des Orfèvres. Après un assez court passage dans la maison mortuaire en compagnie du médecin légiste, il était venu tout droit rue Alfred-de-Vigny.

Ce qu’il avait à dire était aussi étrange qu’inattendu : Isoline de Granlieu était morte de peur ! Une peur qui s’était communiquée à son personnel. Tout au moins, ceux qui avaient pu voir l’épouvante inscrite sur le visage convulsé de la jeune femme et le geste de repousser une horreur sans nom qui avait tétanisé son corps.

— Sauf si elle avait le cœur fragile, une si dramatique réaction est inimaginable ! observa la marquise. Même la mort affreusement sanglante de sa belle-mère n’avait pas réussi à la bouleverser, alors qu’elle suivait de près celle – sans histoire, je vous l’accorde ! – de son époux. Pour nous qui l’avons connue à ce moment-là, elle faisait un peu veuve joyeuse. Je crois même avoir saisi le bruit qu’elle avait un amant ? Ce qui ne l’empêchait pas d’ailleurs d’offrir de fort beaux sourires à Aldo. Et en présence de Lisa ! Pas très normal, tout cela !

— Pas très, en effet. D’autant que, selon ses gens, ses derniers jours ont été particulièrement… radieux ! Elle était envers eux d’une humeur charmante… comme une jeune fille pendant ses fiançailles, selon sa femme de chambre anglaise qui l’a suivie en France quand elle a épousé Granlieu !

— Et sa fille n’était pas là, j’espère ? fit Marie-Angéline.


— Non. Elle ne venait que très rarement avenue Vélasquez. Elle vivait la plupart du temps au château de Granlieu avec sa gouvernante. Depuis la mort de la vieille dame, elle est retournée chez ses grands-parents anglais.

— Ce n’était pas une mère modèle, en tout cas ! décréta Plan-Crépin. Vivre sans cesse sous la coupe d’une gouvernante !

— Vous oubliez la grand-mère qui, elle, adorait l’enfant, si je m’en réfère à mes rapports, reprit le Commissaire. Quant à la mère, vous aviez vu juste, Madame, en lui supposant un cœur à mauvaises surprises. Un cardiologue dont Lecoq a relevé l’adresse la suivait et celui-ci va se rendre à son cabinet.

Langlois – qui avait fini par accepter un café ! – se leva pour partir. Aldo lui demanda :

— Puisque vous restez en contact avec Bruxelles, vous ne sauriez pas, par hasard, où est passé mon beau-père ? Apparemment, il n’est nulle part : ni à Zürich, ni en Autriche, pas davantage à Venise chez moi. Il aurait quitté Bruxelles, mais comme il ne se déplace plus qu’en avion, il doit bien avoir atterri dans un aéroport quelconque ?

— Sans aucun doute ! On va s’en occuper ! Bonne soirée !…

 

Au contraire de ce que l’on avait craint, l’invité d’honneur accepta assez facilement l’adjonction de deux couverts supplémentaires à « son » dîner. L’un était de l’Institut et l’autre une page d’Histoire ambulante grâce à ses ancêtres – outre le fait qu’il était parent de la maîtresse de maison – l’avait même rendu suffisamment compréhensif pour qu’il se laisse convaincre de s’introduire dans un smoking alors que le port d’une cravate était déjà, chez lui, le summum de la civilité puérile et honnête, ses goûts allant plutôt au costume de chasse vert bouteille et culotte de velours côtelé, de gros bas de laine et chemise à carreaux sous un pull-over à col roulé ou sans col, le tout portant fièrement les marques du temps et de longues errances à travers la nature :

— Tâchez que la tambouille soit aussi bonne que vous le prétendez et que l’hôtesse, elle, ne soit pas trop bécasse ! avait-il menacé en grimpant dans le taxi qui les emmenait. Sinon je croque les deux et je m’en vais !

Impavide, Hubert s’était contenté de hausser les épaules, pas inquiet pour un sou ! Il put même s’offrir un sourire ravi qu’il dispersa sur l’assemblée quand son homme des cavernes se cassa en deux pour baiser la main de son hôtesse dans toutes les règles de l’art : il n’avait pas dû pratiquer cet exercice plus de deux ou trois fois dans sa vie. Il est vrai que, même pour quelqu’un de prévenu, Amélie avait encore de quoi forcer l’admiration dans une de ces robes de « chantilly » à courte traîne, manches très longues et col épousant le cou jusqu’aux oreilles. Celle-là était d’un gris-bleu pastel faisant ressortir à merveille les émeraudes serties de diamants du collier et des boucles d’oreilles du même vert que les yeux souriants.

« Bon sang ! pensa Aldo qui connaissait cette parure, elle aurait porté un diadème qu’elle n’aurait pas l’air plus royal ! Elle est superbe… et j’espère que le résultat va l’être aussi ! »

Il n’y avait aucun doute à garder là-dessus. Même le plus malintentionné des observateurs n’eût rien trouvé à redire à l’échange de politesses auquel on se livra. Visiblement sous le charme, le monumental Lothaire fit preuve d’une courtoisie dont personne – pas même ceux qui pensaient le connaître ! – ne l’aurait imaginé capable.

— On se croirait à Versailles ! marmotta Hubert pour les seules oreilles d’Adalbert. Qu’est-ce qu’il lui prend ?

— C’est l’évidence même, répondit celui-ci avec un clin d’œil à l’adresse d’Aldo. Il vient de subir un coup de foudre, votre homme de Cro-Magnon. Et je subodore qu’il pourrait avoir du mal à s’en remettre !

— Ridicule ! souffla Plan-Crépin qui observait la scène, visiblement mécontente. C’est simplement un homme de bonne éducation qui n’a que rarement l’occasion de le démontrer ! Il en profite !

— Qu’est-ce que vous imaginiez ? Qu’il est troglodyte ? Qu’il est une réminiscence de la Préhistoire ? Sachez que…

Là, il dut s’interrompre. Tante Amélie faisait la présentation des « comparses » :

— … Marie-Angéline du Plan-Crépin, ma jeune cousine qui est aussi ma compagne. Si vous la connaissiez mieux, vous seriez surpris de l’étendue de ses connaissances…

— L’Italie de la Renaissance a connu un certain Jean de Plan-Carpin qui est allé jusqu’en Chine. Un cousin ?

— Nous remontons aux Croisades ! précisa l’intéressée.

— Lui aussi, peut-être… mais pas par la même échelle.

L’archéologie – département : l’Égypte ! – valut à Adalbert une considération certaine. Vaudrey-Chaumard n’y connaissait rien, en fit honnêtement l’aveu, ajoutant cependant que tous ces pharaons qui couchaient avec leurs sœurs – ce qui ne pouvait que dégénérer rapidement ! – et adoraient les animaux, à commencer par une vache, ne l’attiraient guère, mais qu’il admirait fort ceux qui réussissaient à comprendre quoi que ce soit dans cette ménagerie céleste !

« Vlan ! pensa Aldo, saisissant au passage le léger reniflement du “ spécialiste ”. Ça va être mon tour à présent ! »

Il se prépara à tendre le dos. Sage précaution !

— Oh, oh !… Un prince ! Et vénitien encore ! Autrement dit, avec quelques doges dans la famille…

— Trois, Professeur !… Dont l’un mena nos vaisseaux et nos soldats à une éclatante victoire…

… Et cela ne vous gêne pas de faire du commerce dans la demeure de tels gens ?

Aldo vit rouge, mais à cet instant Marie-Angéline fut secouée d’une violente quinte de toux qui obligea Aldo – elle était sa voisine – à lui taper dans le dos énergiquement. Cependant, avec un froncement de sourcils qui n’annonçait rien de bon, Mme de Sommières oublia l’obligatoire courtoisie d’une maîtresse de maison, pour attaquer :

— Je m’étonne, Monsieur le Professeur, qu’un homme de votre qualité puisse porter sur mon petit-neveu ce genre de jugement. Tout juste bon pour le bas-peuple… et les imbéciles ! Outre que Venise a conquis sa grandeur et sa richesse par les armes et le courage de ses navigateurs, le vulgaire « commerce », comme vous dites, ne saurait convenir au prince Morosini, expert reconnu dans le monde entier eu égard à sa science des joyaux historiques et…

— C’est plutôt cet ours mal léché qui est servi, souffla Marie-Angéline dont le nez frétillait d’aise en s’emparant du bras d’Adalbert. Voyons la suite !

La suite immédiate se fit attendre, tant le menu élaboré par le cordon-bleu maison absorba les attentions. Le premier service rompait résolument avec les habitudes. Au point que, prévenante, Eulalie fit annoncer par Cyprien :

— Salade de noix de coquilles Saint-Jacques, agrémentée de caviar et de girolles. Eulalie en a eu la révélation l’une de ces dernières nuits où elle cherchait en vain le sommeil2
. Elle prie Madame la marquise de bien vouloir goûter !


— Jamais de la vie ! brama l’invité. Il ne convient pas à une noble et belle dame de faire le métier de « tasteur » mais à un homme solide ! Donnez-moi ça !

Il s’en attribua une cuillerée digne de Gargantua qu’il engloutit avant de mâcher soigneusement sous les yeux des autres, qui luttaient courageusement contre le fou rire.

— Alors ? s’enquit Adalbert, apparemment le plus courageux.

— Humumum !… Divin ! Servez, mon garçon, servez ! Et s’ils n’apprécient pas, vous me donnerez leur part !

Ce fut alors le silence des dégustations. L’œil attentif de l’invité surveillait la diminution du mets que l’on arrosait d’un graves millésimé. Et quand on repassa le plat, Vaudrey-Chaumard s’adjugea tout ce qui restait en disant :

— On ne renvoie pas une telle merveille à la cuisine !

Le deuxième service fut le fabuleux vol-au-vent aux truffes et ris de veau qui épanouit Plan-Crépin. Comme il était rare qu’il ne fût pas apprécié, Eulalie avait vu grand. Il rencontra un succès amplement mérité.

L’appétit se calma un peu avec les pintades aux pommes de terre confites, mais – et bien que normalement il ne s’imposât pas – l’assortiment de fromages épanouit d’aise le gourmand qui déclara doctement :

— Un repas sans fromage est une jolie fille à qui il manque un œil !


Et, sur ce, d’attaquer… Le plateau avait été commandé par son hôtesse qui, sachant avoir affaire à un Comtois, était certaine qu’il était indispensable. Quant au choix abondant, c’était au cas où il n’aurait pas aimé le reste…

Vinrent les desserts variés accompagnés du champagne – deuxième nouveauté – qui avait fait son apparition avec le fromage :

— Le fromage est souvent lourd ! Les petites bulles aident à digérer !

Le grand Lothaire picora parmi les douceurs avant de demander que l’on veuille bien servir le café à table. Et s’en expliqua :

— Nous avons à parler, aussi mieux vaut, selon moi, ne pas rompre la chaude atmosphère dont nous enveloppe ce festin ! Qu’en pensez-vous, marquise ?

— Mais… ce sera avec bonheur ! accepta Tante Amélie qui aurait donné cher pour pouvoir se dégourdir les jambes.

Quant à la « chaude atmosphère », elle se demandait où il allait la chercher : on n’avait pas échangé trente paroles…

Plan-Crépin décida de s’en mêler et, de sa voix la plus suave, avança :

— Notre marquise est infiniment bonne et tient beaucoup à vous faire plaisir, Monsieur le Professeur, mais elle préférerait que nous passions au salon. Voyez-vous, elle prend un soin infini de ses serviteurs qui sont âgés… et je peux vous assurer que l’atmosphère ne changera pas.

Elle crut qu’il allait fondre :


— Comment songer, un seul instant, à contrarier une si charmante hôtesse ? Chez qui l’art de recevoir atteint des sommets inouïs !

Au sortir de table, il se précipita pour lui offrir son bras avec un sourire ravi.

— Je n’aurais jamais imaginé assister à pareil miracle ! souffla Hubert à Aldo tandis que l’on se dirigeait en cortège vers le jardin d’hiver où tout était préparé pour le rite du café. Notre homme des bois mangeant dans la main d’Amélie. C’est proprement impensable !

— Pourquoi donc ? Il est spécial sans doute, mais il ne manque pas de séduction ! Je trouve qu’ils ont des points communs tous les deux… Mêmes cheveux blancs touchés de roux pour Amélie, roux avec des flèches blanches chez lui, et mêmes yeux verts frondeurs ou franchement insolents selon l’éclairage !

— Mais Tante Amélie est plus âgée que lui !

— Ah ? Je me le demande ! En tout cas, vous allez pouvoir en tirer ce que vous voudrez.

— N’est-ce pas le principal ?

— Peut-être… oui ! Pourtant je m’interroge…

Il ne dit pas sur quoi, mais Aldo put l’entendre murmurer pour lui-même :

— Elle était sacrément belle… le vieux chameau ! Elle en garde encore de sacrés vestiges.

Plan-Crépin dont les oreilles possédaient une faramineuse puissance d’absorption avait entendu, elle aussi, et se rapprocha d’Aldo :

— Il ne va pas nous faire une crise de jalousie, celui-là ?


— Ce que peut faire ou ne pas faire mon illustre cousin me restera toujours marqué au coin du signe du mystère, ma chère enfant…

— Ça ne va pas, non ? Qu’est-ce qui vous prend de m’appeler votre chère enfant ? Vous savez l’âge que j’ai ?

— Non… et je m’en fous à un point que vous n’imaginez pas ! Vous êtes Plan-Crépin, un point c’est tout… Un modèle unique en son genre dont le moule est cassé mais qui, si j’en ai compris le mécanisme, renaît de ses cendres tous les quatre ou cinq siècles ? Ça devrait vous suffire ?

Émue, elle se haussa sur la pointe des pieds en s’appuyant sur son bras pour poser un baiser léger sur sa joue.

— En avant pour la conférence ! chuchota-t-elle.

Elle avait eu raison de plaider pour que l’on ne prît pas le café à table, le jardin d’hiver étant préparé au mieux pour les accueillir. Le fauteuil de rotin de Tante Amélie s’était subitement multiplié par trois avec leurs confortables coussins fleuris. D’autres plus modestes attendaient les moindres seigneurs. Sur une desserte, étaient disposés le service à café et des « ballons » de cristal. Sur une autre, des coupes de chocolats, des calissons d’Aix et des fruits, accompagnant des bouteilles vénérables et des boîtes à cigares évocatrices de pays lointains :

— Vous n’auriez pas voulu qu’on déménage cet attirail ? conclut l’incorrigible.

On s’installa. Le rite du café se déroula dans un silence quasi religieux puis, munis d’un ballon d’alcool vénérable, de cigares, de cigarettes, on en vint aux choses sérieuses. Aldo raconta sa visite à son notaire suivie du voyage à Grandson et de leurs conséquences, puis Marie-Angéline, le meurtre brutal de Mme de Granlieu dans Saint-Augustin, son propre enlèvement et pour la suite passa la parole à Adalbert, promu définitivement l’orateur de la famille.

Quand il eut fini, vint un silence que Vaudrey-Chaumard employa à réfléchir en suivant des yeux la fumée de son cigare, puis l’abandonna au bénéfice de son verre d’armagnac hors d’âge et se tourna vers Aldo :

— C’est le problème des rubis du fermail un peu trop nombreux pour votre goût qui vous tracasse ?

— Pas mon goût ! L’Histoire !

— Comme vous voudrez. Votre beau-père les possède. Or celui que l’on vous a donné est exactement semblable ?

— L’ayant eu sous ma loupe en même temps que ceux de mon beau-père, je suis formel ! Ils sont strictement identiques ! D’où ma perplexité. D’où viennent-ils ?

— Des coffres du Vénitien Toscari, venu à Bruges pour la fête du Saint-Sang, mais surtout pour les proposer au duc Philippe de Bourgogne qui lui semblait seul capable de les apprécier et de les payer à leur juste valeur. Il était le Grand-Duc d’Occident. Nul, en Europe, ne l’égalait. C’était en l’année 1421…


— 1421 ? coupa Aldo, surpris. Je pensais qu’il les avait acquis douze ans plus tard, en 1433, à l’occasion de la naissance de son fils…

— Vous ne vous trompiez qu’à moitié : c’était effectivement au moment de la naissance d’un fils… mais pas celui-là !

— Le Grand Bâtard Antoine ? Mais pourquoi ? Il avait déjà le Grand Bâtard Corneille…

— … qui n’a pas vécu très vieux ! Et si vous me laissiez raconter ? explosa soudain le conférencier.

— Je vous en prie !…

— Hum !… La mère du jeune Antoine, Jeanne de Presle, était une femme ravissante. Sûrement l’une des deux ou trois qu’il a aimées, et le garçon était superbe. Philippe a donc acheté les rubis…

— … pour les lui offrir ! s’écria Plan-Crépin en joignant les mains avec extase. Une belle histoire d’amour ! Pas étonnant…

— Ce qui ne le sera pas non plus, c’est mon départ à la prochaine interruption ! tonna le redoutable Lothaire. Une histoire d’amour, vous n’avez que ça dans la tête, vous, les femmes ! Il y a du vrai d’ailleurs. Je vous ai dit qu’il aimait Jeanne de Presle… mais pas au point de s’oublier lui-même. Or les rubis étaient vraiment sublimes. Elle les adorait, mais lui aussi. Alors il lui en a donné la moitié.

Il s’interrompit pour jouir de l’étonnement de son public, mais Aldo eut vite saisi :

— Vous voulez dire… qu’il en aurait acheté six ?


— Exactement ! Cela créait entre lui et sa maîtresse un lien supplémentaire, toutefois il stipulait que, dans la suite des temps, les rubis soient transmis surtout par les femmes et ne soient pas montés autrement que sur une chaîne et séparés. Voilà comment, parvenus chez le baron de Keers, celui-ci, à l’heure de sa mort, a préféré en donner un à chacune de ses trois filles. Il s’est trouvé que l’aînée fut demandée en mariage par le baron Hugo von Hagenthal qui, comme tous ceux de son nom, descendait par voie plus ou moins bâtarde d’Antoine de Bourgogne qui fut le fidèle entre les fidèles de son jeune demi-frère le Téméraire – auquel d’ailleurs il ressemblait assez. Jusqu’à la dernière bataille il est resté son meilleur chef de guerre. C’était un fort grand seigneur et une âme noble…

— Qu’est-il devenu après le désastre de Nancy ? demanda Aldo. Il a rejoint la jeune duchesse Marie, l’unique héritière et sa nièce ?

— Non. Il a été fait prisonnier et racheté pour douze mille francs par le duc René de Lorraine. Il lui a été autant dire enlevé sous le nez par le roi de France.

— Pour l’emprisonner, je suppose ?

— Oh, que non ! Pour le rendre à la France. Louis XI, qui était peut-être avec Henri IV le meilleur de nos rois, avait une haute idée de ce sang-là qui était le sien. Par son père Philippe de Bourgogne qui descendait en droite ligne du roi Jean II, dit le Bon, Antoine en était imprégné comme lui-même… En outre, Marie de Bourgogne allait épouser Maximilien d’Autriche, joli garçon sans doute, quoique trop ami des fêtes alors qu’il devait coiffer la couronne d’empire. Antoine aimait bien sa nièce, mais refusait de devenir autrichien.

— Qu’en a fait Louis XI ? intervint Mme de Sommières.

— L’un de ses meilleurs conseillers, un comte de Grandpré, et s’il ne l’a pas légitimé, c’est que la mort l’en a empêché. C’est donc son successeur Charles VIII qui s’en est chargé. Que dire encore ? Qu’il a eu cinq enfants de son épouse Jeanne de la Vieville dont un fils héritier de sa première seigneurie de Beveren, et deux autres fils par voie bâtarde…

— C’était une vocation chez lui ? ironisa Aldo.

— À cette époque, cela n’avait pas beaucoup d’importance. Les enfants adultérins, nés de l’amour, étaient souvent plus beaux que les enfants légitimes. Et, dans le cas qui nous occupe, il se trouve que cela en a : les barons de Hagenthal descendent de cette lignée parallèle…

— Mais ils sont quoi au juste ? Autrichiens, allemands, suisses ?

— C’est selon !

— Pouvons-nous espérer une explication ? s’impatienta Plan-Crépin qui trouvait le temps long.

— Du calme ! intima la marquise. On n’interrompt pas un Professeur qui a l’obligeance de se donner la peine d’éclairer notre lanterne. Par conséquent, on se tait !

— Merci ! Je vais faire en sorte d’être aussi clair que possible ! Pour en revenir à ce qui nous occupe, je dirai que les Hagenthal ont choisi l’empire Habsbourg jusqu’à une date relativement récente où les deux dernières branches se sont séparées : le vieux baron Hugo, écœuré par les sévices infligés à Venise durant l’occupation autrichienne par son grand-père, a demandé la nationalité suisse et légèrement modifié son nom. De von Hagenthal, il est devenu de Hagenthal tout simplement, mais voué au souvenir du Téméraire, il a acheté sa demeure de Grandson et, en dehors du rubis qu’il tenait de sa femme, qu’il a voulu offrir au prince Morosini en une sorte de prix du sang, il a légué le reste de sa fortune à son filleul et cousin Hugo de Hagenthal… qui a choisi de devenir suisse, lui aussi !

— Le père n’a pas protesté ? demanda Adalbert.

— Non, mais la haine entre eux est devenue inexpiable !

— Pourquoi ?

— Hugo soupçonne son père d’avoir tué sa mère, mais de cela nous n’avons aucune preuve. En outre, tous les deux seraient amoureux de la même jeune fille, Marie de Regille, et, bien sûr, tous deux voudraient l’épouser ! Évidemment elle préfère Hugo bien que le père ne soit pas sans séduction, mais le fils a pour lui sa jeunesse, son caractère chevaleresque et cette espèce d’auréole que crée une ressemblance illustre…

— … Il ressemble au Téméraire ! lança Aldo dont le regard s’attachait sur Marie-Angéline, soudain figée…

— Comment le savez-vous ?


— Une idée comme ça !

— Alors disons que vous avez le don de double vue ! En effet, il lui ressemble, quoique, selon l’éclairage, il tirerait plutôt du côté du Grand Bâtard.

— Et vous nous apprenez, reprit Aldo soudain sévère, que son père veut lui aussi prendre pour épouse Marie de Regille ? Il ne manque pas d’audace. Savez-vous où il se trouve en ce moment ? Il est à Bruxelles, et, pour être plus précis, à Uccle où habite sa « fiancée », Agathe Timmermans, ex-baronne Waldhaus et unique héritière de la reine du chocolat belge ! Intéressant, non ?








1 Voir, du même auteur, La Chimère d’or des Borgia.




2 L’ange visiteur devait être un ancêtre de Joël Robuchon… à qui j’ai emprunté la recette dans Le Plus Simple et le Meilleur de Joël Robuchon, Livre de Poche.
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Un mot magique…


Tandis qu’Hubert de Combeau-Roquelaure et Adalbert raccompagnaient l’invité à son hôtel, le Prince de Galles, Aldo avait choisi de rester afin de tenir compagnie à Tante Amélie. La mine soudain fermée de Plan-Crépin lui laissait supposer qu’elle pourrait avoir besoin d’aide.

En effet, à peine la grille de la maison se fut-elle refermée que la jeune femme, après avoir annoncé qu’elle allait chercher un mouchoir, s’enfuyait – le terme n’était pas trop fort ! – vers sa chambre, dont la porte pour une fois ne claqua pas derrière elle.

— Je n’aime pas cela ! commenta Aldo. Une bonne colère ferait davantage mon affaire !

— La mienne aussi. Je ne crois pas me tromper en disant qu’elle souffre… et je me retrouve désemparée. Que dire ?… Que faire ?… À quoi m’accrocher pour lui apporter de l’apaisement ? C’est facile d’habitude avec son caractère emporté : elle réagit au quart de tour ! Mais là… cette sortie morne, silencieuse et comme accablée !… J’espère qu’elle n’irait pas jusqu’à…


— Non ! Ne pensez pas à ça ! Elle est trop fière pour en arriver à cette extrémité… et trop pieuse aussi !

— Oh, je sais, mais comment être certaine avec ce genre de nature que l’on n’imaginerait jamais aussi passionnée…

— Mais évidemment que si, elle l’est ! Et pour tellement de raisons ! Je ne connais pas d’esprit plus universel que le sien !

— Je sais ! Pourtant je ne peux m’empêcher d’avoir peur et…

— Buvez de votre panacée habituelle ! Rien de tel que le champagne ! D’ailleurs…

Empoignant d’une main un rafraîchissoir contenant une bouteille encore intacte et deux flûtes de l’autre :

— J’y vais ! Quitte à la faire boire de force, je lui arracherai ses idées noires de la tête ! Et puis in vino veritas !

— Oui, mais si tu la soûles et qu’elle ne puisse aller à la messe…

— Faudrait savoir ce que vous voulez, Tante Amélie ! Au diable…

— Arrête ! cria-t-elle. Songe à ce que tu allais dire !

Elle s’était précipitée sur lui pour lui appuyer la main sur la bouche et, du coup, il se mit à rire :

— Je vous promets un acte de contrition  !

Il partit en courant, escalada les marches quatre à quatre et ne freina que devant la porte de Plan-Crépin. Fermée, bien sûr :

— C’est moi, Angelina ! Il faut que je vous parle !


— Pas moi, Aldo ! Laissez-moi tranquille, je vous en prie !

— Oh, que non ! J’ai les mains occupées, mais vous n’imaginez pas ce que je peux faire avec mes pieds ! Alors ouvrez ou vous aurez droit à une démonstration !

Afin de mieux la convaincre, il leva une jambe… et faillit s’étaler parce que le battant s’ouvrait au moment où il s’apprêtait à frapper. Il glissa sur le tapis, fit une embardée, mais réussit finalement à retrouver son équilibre. Or, on n’y voyait guère, l’électricité étant éteinte et les rideaux tirés.

— Allumez ! Sacrebleu !

À son soulagement, il se retrouva assis sur le lit sans avoir rien cassé et le regretta presque puisque, selon les esprits éclairés, briser du verre blanc porte bonheur ! Restait à savoir si ça marchait aussi avec le cristal !

— Dieu que j’ai eu peur ! exhala-t-il. Tenez ! Débarrassez-moi de ça, ajouta-t-il en offrant le seau à Plan-Crépin qui, debout devant lui, les bras croisés sur le grand châle de laine noire dont elle était drapée, ressemblait à Melpomène, la muse de la tragédie.

— Que voulez-vous que j’en fasse ?

— À votre avis ça sert à quoi, ce matériel ?

Elle enleva le récipient qu’elle posa sur une table, puis recroisa les bras avec un sourire amer :

— Vous n’auriez pas jugé urgent, par exemple, de venir prendre une cuite avec moi ?

— Quel langage !


— Entre vous et Adalbert, j’ai de bons professeurs ! Cela dit, que voulez-vous ?

— Simplement causer… comme si vous étiez ma petite sœur !

— Ne jouez pas ce jeu avec moi, Aldo. J’ai passé l’âge des enfantillages !

— Ne dites pas de sottises ! Il ne meurt jamais, l’enfant que nous portons en nous. Ce qui manque, c’est le giron maternel quand on a du chagrin.

Tout en parlant il avait débouché la bouteille, rempli les verres, lui en tendit un :

— Trinquons !… Rien que pour me faire plaisir !

Puis plus doucement :

— Vous ne voulez pas m’en dire un peu plus ? Juste un tout petit peu ?

— Quoi, par exemple ?

— Votre sortie de prison, quand vous êtes tombée de la lucarne ! Vous ne me ferez pas croire que vous n’avez rien vu, rien entendu, rien remarqué ?… À part évidemment le coup qui a frappé Sauvageol !…

Elle hésita, livrant visiblement un combat contre elle-même :

— Votre parole que vous n’allez pas le raconter à Langlois ?

Presque aussitôt, elle eut un mouvement de recul devant le visage glacé, hautain, qu’il lui opposait. Il avala le contenu de sa flûte, la reposa et lui tourna le dos :

— Gardez vos secrets, Mademoiselle du Plan-Crépin !


— Pardonnez-moi, Aldo ! Les mots on dépassé ma pensée ! Mais voyez-vous, c’est la première fois qu’il m’arrive une chose pareille ! Et que faire pour vous convaincre, sinon…

À son tour elle vida sa flûte d’un trait :

— Pour recevoir la sainte communion, il faut être à jeun depuis minuit ! Ça vous va ?

— Si seulement j’étais certain que vous irez à Saint-Augustin ! À propos, pourquoi ne pas nous y rendre tous les deux ?

— Mais c’est qu’il serait capable de le faire !

Elle reprit alors son verre, le remplit, le vida jusqu’à la dernière goutte avant de l’envoyer d’un geste furieux se briser contre la cheminée avec une violence qui la surprit elle-même, mais qui la libéra. Les deux mains plaquées sur le visage, elle se laissa tomber à genoux, secouée de sanglots.

D’abord surpris, il n’essaya pas de la relever, mais s’accroupit auprès d’elle et l’enveloppa de ses bras. Elle voulut le repousser, mais n’en eut pas la force. Il la laissa pleurer en lui caressant les cheveux puis, délicatement il se releva en l’entraînant afin qu’ils se retrouvent assis au bord du lit ; les sanglots d’ailleurs se calmaient et il la garda contre lui, attendant qu’elle lui rende le mouchoir qu’il lui avait glissé entre les doigts. Après seulement il demanda :

— Cet homme qui vous avait fait promettre de ne jamais parler de lui, c’est votre sauveur, n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! Ce n’était pas très difficile à deviner, mais je ne voudrais pour rien au monde ajouter à ses soucis…


— Apprenez-moi au moins comment cela s’est passé ? Si vous vous en souvenez…

— Difficile à oublier ! Je me suis donc cognée à la lucarne et j’ai dévalé la pente du toit… pour me retrouver sur l’encolure d’un cheval où m’installaient les deux mains qui m’avaient attrapée. Bien qu’il soit si proche de moi, je ne voyais pas le cavalier, puisque je lui tournais le dos. Derrière nous, j’ai entendu des coups de feu et je lui ai demandé si on le poursuivait, mais il m’a répondu que non, puis il s’est inquiété de savoir si je ne craignais pas le galop. Je lui ai appris que je savais monter :

« — Alors autant ménager Pirate ! a-t-il dit en me déposant à terre pour m’aider à remonter en croupe, et nous sommes repartis.

« La nuit était totale, mais le chemin n’était pas long : cinq minutes au petit trot et nous arrivions dans ce que j’ai pensé être une ferme à toit plat. On s’y est bien occupé de moi et je suis restée le temps que… mon sauveur apprenne que l’on me recherchait par voie d’affiches. Il a dit qu’il fallait partir et est allé sortir une camionnette comme on en voit partout, m’a fait monter dedans et m’a conduite au couvent de l’Annonciade où vous m’avez récupérée, vous et Adalbert. Vous connaissez la suite….

Aldo comprit qu’il n’en apprendrait pas davantage et, de toute façon, il en savait assez. Aussi se contenta-t-il de remarquer :

— Une camionnette, c’est nettement moins romantique qu’un destrier, surtout quand il s’appelle Pirate ! Mais on fait avec ce qu’on a !

 


Personne ne dormit beaucoup cette nuit-là…. Ou plutôt ce qu’il en restait ! Mais si quelqu’un avait caressé l’idée d’un lever un peu tardif, il dut y renoncer : au lieu de rentrer discrètement de Saint-Augustin, ce qui donnait à la cuisine le signal du petit déjeuner de Mme de Sommières, Plan-Crépin claqua la porte, embouqua l’escalier comme si elle avait le feu aux trousses, cria à Cyprien de sortir Son Excellence de son lit et finalement atterrit au pied de celui de sa patronne où, ôtant son chapeau pour s’en éventer, elle lâcha :

— Nous avons du nouveau ! Quand le médecin légiste en aura terminé avec l’autopsie de la pauvre Isoline, son corps sera rapatrié en Angleterre et l’avenue Vélasquez vendue… ainsi sans doute que le château du Jura ! Et voilà comment on raye une antique et noble famille de la carte de France !

— Je serais étonné que cela se passe si aisément ! fit Aldo. Et la loi alors ? Il y a une héritière, la jeune Gwendoline qui, étant mineure, devra être pourvue d’un tuteur et d’un conseil de famille…

— Je suis de ton avis. Cette procédure me semble rapide ! reprit Mme de Sommières. Il paraît que l’enfant aime beaucoup Granlieu ! En outre, son père et quelques ancêtres y attendent la résurrection.

— Ce doit être le côté britannique de la tribu qui doit se ficher éperdument…

— Mais sûrement pas la Police française. Deux morts subites, l’une par meurtre et l’autre pour le moins suspecte, ce serait étonnant que Langlois laisse ces gens régler la question à leur manière, renchérit Aldo. Surtout après la mort de l’inspecteur Sauvageol qui lui reste en travers de la gorge. Vous pouvez être certaines qu’il ne lâchera pas pied tant qu’il n’aura pas démêlé toute l’histoire ! Je jurerais que château et logis vont se retrouver sous séquestre….

— Mais cette malheureuse ne devait-elle pas se remarier ? demanda Mme de Sommières en grignotant un croissant.

— Si. Et c’est là que l’affaire devient intéressante, dit Marie-Angéline avec satisfaction : ledit fiancé, qui était en Autriche au moment de la mort, est arrivé hier au soir afin de veiller à ce que l’hommage funéraire soit digne de celle qui partait. Il a déclaré qu’il l’accompagnerait jusqu’à sa dernière demeure.

— C’est qui, celui-là ? interrogea le Professeur Hubert que le vacarme avait tiré du lit en robe de chambre brodée de la harpe celtique et mules en vernis noir longues comme des poulaines.

— Il ne s’en cache pas : c’est le baron Karl-August von Hagenthal…

— C’est encore de Saint-Augustin que vous sortez ça, Plan-Crépin ?

— Par l’entremise d’Eugénie Guenon. Il se trouve que sa patronne, la princesse Damiani, connaissait la jeune Mme de Granlieu depuis l’enfance !

— Et elle l’a confié à sa cuisinière ? s’étonna Aldo.


— Oh, elle a même fait beaucoup mieux ! Elle a chargé Eugénie d’un message pour moi car, naturellement, elle est au courant de mon aventure jurassienne : « Surtout évitez d’entrer en relation avec ce personnage ! »

— Pourquoi ?

— Elle n’en sait rien. C’est son intuition qui l’incite à cette mise en garde !

— Eh bien, vous la remercierez, Plan-Crépin, soupira la marquise. Il serait peut-être intéressant de la fréquenter, surtout au cas où elle aurait, elle aussi, son petit club de renseignements privés ! En tout cas, il me paraît urgent d’inviter le Professeur Vaudrey-Chaumard à de nouvelles agapes ?

— Oh, il y compte bien, ricana Hubert. Il ne verrait même aucun inconvénient à ce qu’on lui offre un rond de serviette !

— La cuisine maison accomplit des miracles, dirait-on ?

Hubert se permit une affreuse grimace, renifla, se moucha et finalement lâcha avant de battre en retraite :

— Ce serait trop beau ! Je ne crois pas me tromper en révélant que cet imbécile est en train de tomber amoureux de vous, Amélie ! Est-ce assez ridicule ? Il aurait dans l’idée de vous convier à un séjour idyllique dans son château des brouillards que je n’en serais pas autrement étonné !

— À condition qu’il nous y convie aussi, Adalbert et moi ! Mettez-lui dans la tête que l’on se sépare le moins possible ! précisa Aldo.


— En attendant, pria Tante Amélie, je vous saurais gré d’avoir l’obligeance de me rendre l’exclusivité de ma chambre. Sauf Plan-Crépin bien sûr !

Elle fut obéie dans l’instant. Le Professeur regagna ses quartiers, tandis qu’Aldo s’emparait du téléphone pour demander à Langlois une « audience en urgence », apprit qu’il pouvait se présenter à onze heures, puis appela Adalbert pour venir le chercher.

— Je pensais justement qu’on ne serait pas mal inspirés d’aller lui toucher un mot de tout ça ! répondit celui-ci. Tu vois…. J’aurais vraiment de la peine s’il arrivait quoi que ce soit à Louise Timmermans ! Son amitié à elle était sincère et la mienne plutôt intéressée, et j’ai des remords.

À l’heure convenue, ils pénétraient dans le vaste bureau du grand patron du 36, quai des Orfèvres. Celui-ci était au téléphone. Il leur fit signe de s’asseoir, acheva brièvement sa conversation, raccrocha pour redécrocher aussitôt :

— Sauf absolue nécessité, qu’on ne me dérange sous aucun prétexte !

Au ton employé, les deux visiteurs se regardèrent : Langlois était, une fois de plus, d’une humeur de dogue ! Mais dans les circonstances présentes, on ne pouvait guère s’attendre à voir refleurir son sourire tant qu’il ne tiendrait pas son assassin.

— Qu’est-ce qui vous amène encore ? maugréa-t-il.

Ils sentirent qu’il aurait préféré les envoyer au diable. Adalbert prit la parole :


— On voudrait vous entretenir de l’affaire de l’avenue Vélasquez. Mme de Granlieu serait morte de peur ?

— Exact ! L’autopsie n’a rien révélé d’autre qu’un cœur fragile ! C’est un accident !

— Et vous y croyez, vous, à cet accident ? demanda Aldo. Il a forcément dû être provoqué par quelque chose… ou par quelqu’un ?

— Son visage reflétait une réelle épouvante mais aucune main ne l’a touchée.

— Ah ! Et qu’en dit l’homme qu’elle s’apprêtait, paraît-il, à épouser ?

Langlois fronça les sourcils :

— Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : je ne sais pas quel est votre point de vue là-dessus, mais nous autres, simples particuliers, trouvons étrange qu’une femme sur le point de convoler profite de l’absence de son bien-aimé pour trépasser d’un banal cauchemar… ce que j’ai peine à croire ! Et même si une personne bien attentionnée est venue lui apprendre que le fiancé en question devait convoler aussi avec une autre ? Cela n’a jamais suscité l’épouvante !

— Qu’est-ce que vous me chantez là ?

— Pas encore un Requiem mais ça pourrait venir, jeta Aldo sèchement. Cette malheureuse allait épouser le baron von Hagenthal qui, au moment crucial, était sans doute auprès de sa seconde promise, Agathe Timmermans.

— Cela ne signifie pas que ce soit le même. À ma connaissance ils sont trois – ou plutôt ils étaient trois puisque l’un d’eux est mort dans vos bras, Morosini, mais il en existe peut-être d’autres ?

— Sûrement pas ! On le saurait ! Ils sont deux, le père et le fils : le baron Karl-August von Hagenthal et le baron Hugo de Hagenthal.

— Pourquoi cette différence, s’ils sont père et fils ?

— Parce que Hugo, héritier du vieux baron qui avait… helvétisé son nom en raison de l’horreur que lui inspirait le massacre d’un Morosini quand Venise était aux Autrichiens, en a fait autant. Lui et son père se haïraient à propos d’une jeune fille dont ils seraient amoureux tous les deux.

— Quelle nationalité ?

— Française et même comtoise.

Langlois se renversa dans son fauteuil en tenant son stylo par les deux bouts :

— Un vrai conte de fées ! De qui le tenez-vous ?

— D’un professeur au Collège de France qui habite d’ailleurs dans le coin. Il en sait plus long sur le Téméraire et ses trésors que tous les historiens d’Europe réunis.

— Collège de France ? Votre cousin, le druide ?

— Non. Un collègue à lui spécialisé sur le XVe siècle, et surtout les relations entre la France et les États de Bourgogne. De plus, et ce n’est pas le moins intéressant, il est natif de la région de Pontarlier où il a sa propriété de famille qu’il partage avec sa sœur. Mais ce n’est pas lui qui nous amène…

— C’est bien dommage, car moi il m’intéresse beaucoup, votre bonhomme. Mais on y reviendra ! Que vouliez-vous en débarquant ici sur les chapeaux de roues ?

— Vous demander de faire surveiller étroitement Mme Timmermans par la Police belge.

— Vous la soupçonnez de quoi, la malheureuse ?

— De rien ! Justement, embraya Adalbert. En revanche, on redoute ce qui risque de lui arriver.

— Et c’est ?

— De subir le sort de Madame… je devrais dire Mesdames de Granlieu dans un laps de temps plus ou moins rapproché !

— Comment voyez-vous les choses, Morosini ?

— Laissez parler Adalbert ! C’est un bien meilleur conférencier que moi et, en outre, il a de l’amitié pour Mme Timmermans. Moi aussi évidemment : elle m’a sauvé la vie en empêchant son gendre de m’embrocher tout vif ! Mais écoutez plutôt Adalbert !

Ce fut vite fait. Pour celui-ci le doute n’était pas possible. C’était Karl-August l’assassin de Saint-Augustin, lui encore qui avait organisé l’enlèvement de Plan-Crépin afin de s’approprier l’un des trois gros rubis. Alors qu’il avait déjà posé des jalons pour s’assurer le deuxième : celui de Mme Timmermans.

— Il l’a déjà, si je vous ai compris, puisque l’ex-baronne Waldhaus l’a volé pour lui ?

— Juste ! Aussi Isoline de Granlieu ne lui sert plus à rien, alors qu’épouser Agathe Timmermans lui vaudrait une sacrée fortune à la mort de sa mère.


— Votre raisonnement se tient assez, mais pourquoi supprimer la reine du chocolat belge puisqu’il doit posséder à présent deux des trois rubis ? Elle n’a pas le troisième.

— Celui-là, c’est moi qui l’ai, coupa Aldo, et mon beau-père me tanne pour que je lui vende !

— Et si Hagenthal tue sa belle-mère cela ne vous incitera pas à le lui céder. Donc c’est vous qui…

— … c’est moi qui serai en danger mais cela ne sauvera pas Louise Timmermans. Vous oubliez que notre meurtrier – qui, entre parenthèses, doit être aussi celui de Sauvageol ! – est amoureux de la même jeune fille que son fils.

— Autrement dit, conclut Adalbert, il devrait se passer pas mal de choses en Franche-Comté, et c’est ce dont nous allons nous occuper, Morosini et moi. Voici la raison pour laquelle nous aimerions que vous vous chargiez de faire protéger Louise. Nous, nous n’avons aucune chance d’impressionner la Police royale. En particulier la personne de son chef qui, d’autorité, a pris Morosini dans le nez ! Alors…

— Entendu ! Je ferai ce que je pourrai ! Vous n’avez toujours pas retrouvé votre beau-père, Aldo ?

L’emploi de son seul prénom fit plaisir à l’intéressé. Cela signifiait que les relations avaient retrouvé leur harmonie un moment écornée.

— Aucune et cela ne laisse pas de m’inquiéter ! Ce qu’il a subi l’automne dernier devrait l’inciter à plus de prudence, mais depuis qu’il a acheté ce fichu avion, on dirait qu’il passe son temps à sillonner le ciel sans juger utile d’en avertir qui que ce soit !

— Ne vous tourmentez pas trop ! Un avion, c’est un peu comme un train : s’il a un accident, tout le monde le sait immédiatement ! Quant à Mme Timmermans, je vais voir ce que je peux faire…

On l’en remercia chaleureusement !

 

Or, quand ils regagnèrent la rue Alfred-de-Vigny, ce fut pour y découvrir ledit Kledermann causant tranquillement avec Tante Amélie.

— Regardez qui nous arrive ! s’exclama celle-ci, visiblement ravie.

Aldo ne partagea pas ce ravissement :

— Où étiez-vous passé, bon sang ? On vous cherche partout…

— … et même, ajouta Adalbert on vient de mettre la PJ à vos trousses. On n’a pas idée de disparaître sans avertir personne !

— On ne sait jamais sur qui tombe l’avertissement par les temps que nous vivons ! riposta Kledermann, pas autrement ému. Et vous devriez me remercier, Aldo, je vous apporte une lettre de votre femme !

— Lisa ?

— Vous en voyez plusieurs ?

— Je voulais dire : vous êtes allé à Vienne ?

— Mais non ! À Rudolfskrone ! Le seul endroit que je connaisse au monde où quelqu’un d’aussi perturbé que Mme Timmermans puisse espérer jouir d’un véritable repos !


— Vous l’avez emmenée chez Grand-mère ? Et sans m’en informer ? Alors que sans doute vous ne vous êtes pas lancé dans l’opération sans en toucher un mot à ce flic belge qui ne rêve que de me mettre le grappin dessus ? s’écria Aldo, hors de lui.

— Du calme, mon garçon ! pourquoi voulez-vous que je me confie à ce petit bonhomme atrabilaire ? Quand je prie, c’est à Dieu que je m’adresse ! Aussi, je suis allé à Laeken, voyons !

— Voir le roi Albert ? relaya Adalbert tout en tapant dans le dos d’Aldo en train de s’étrangler. C’est la moindre des choses !

— Pour moi, oui ! Je connais la famille depuis longtemps et je peux vous assurer que nul n’ira perturber cette pauvre et charmante dame que vos femmes ont accueillie à bras ouverts. Quant aux enfants, ils ont eu le coup de foudre pour Cléopâtre !

— Mais la seule dangereuse, c’est sa fille ! hurla Aldo. Et elle doit déjà être au courant… si même elle n’a pas encore débarqué à Ischl escortée de l’assassin qu’elle va pouvoir épouser en lui apportant en dot le deuxième rubis ! C’est elle qui l’a volé dans la chambre de sa mère !

Épouvanté, il se laissa tomber sur un fauteuil et se mit à fourrager à deux mains dans ses cheveux afin de leur donner un autre dérivatif que de se jeter à la gorge de son beau-père pour l’étrangler comme il en mourait d’envie. Aussi Mme de Sommières jugea-t-elle qu’il était temps de s’en mêler. Tandis que Kledermann s’éclipsait prudemment, elle tira une chaise, s’assit près de son neveu après avoir fait signe aux autres de s’éloigner. Une main sur son épaule, elle laissa le silence jouer son rôle apaisant, puis :

— C’est toi qui aurais grand besoin d’un peu de repos, mon petit ! Mais tu as tort de te mettre dans cet état. Moritz n’est pas fou...

— Si vous le dites…

— Tu en conviendras certainement quand tu auras lu la lettre de Lisa, continua-t-elle en glissant dans sa main l’élégante enveloppe bleu pâle dont il s’empara avec une avidité mêlée de lassitude, pensant à ce que sa femme lui disait parfois : « On ne devrait jamais quitter Venise !… »

À peine y eut-il jeté les yeux que le pouvoir apaisant de sa « Suissesse » joua pleinement :

« Sans en avoir la moindre idée, notre cher notaire t’a fourré dans une situation impossible, écrivait Lisa, mais il n’y a aucune raison pour que toi et ton “ gang ” n’en sortiez pas avec les honneurs de la guerre ! Je te rassure tout de suite : sa subite passion pour l’aviation n’a pas rendu Papa complètement fou et il a tout organisé avec un soin méticuleux. Fais-lui confiance  !… Quant à la reine du chocolat belge, c’est un amour mais un amour malheureux qui se ronge les sangs pour sa fille ! Elle saura jouer son rôle. Fais-en autant mais reviens-nous vite ! J’ai de plus en plus de mal à supporter ton absence bien que, cette fois au moins, j’aie le sentiment de participer au scénario, et je retrouve un peu les sensations d’une certaine Mina… »


Aldo replia la lettre, la mit dans sa poche et soupira :

— Merci, Tante Amélie. Je ne sais pas ce que je deviendrais sans vous !

— Et moi donc ! Je devrais dire : et nous donc ! Cette vie agitée est devenue aussi indispensable à Plan-Crépin que les rayons du soleil… et j’ai honte d’avouer que j’ai des difficultés à lui donner tort !

— À propos de tort, il devrait être temps pour moi de présenter mes excuses à Moritz !

— N’en fais pas trop ! Je ne crois pas me tromper en pensant qu’il ne s’est jamais autant amusé.

— Mais comment donc ! Un rien l’amuse à présent ! Deux ou trois cadavres, une paire d’ailes sur le dos et le voilà aux anges ! C’est remarquable, ce qu’il est facile à distraire !…

— Aldo ! reprocha doucement Tante Amélie. Tu me fais de la peine et tu t’en fais aussi ! Je ne t’ai jamais vu comme cela ?

— Cela prouve qu’il y a un commencement à tout !

Elle ne répondit pas et il ne s’aperçut qu’elle était sortie que quand une roborative odeur de pipe vint chatouiller ses narines. De fait, Vaudrey-Chaumard avait pris sa place et le regardait en tirant paisiblement sur sa bouffarde. Il se releva aussitôt.

— Ne vous dérangez pas pour moi ! fit l’arrivant d’un ton placide. Je suis seulement venu vous inviter !


— À quoi ?

— À un petit séjour chez nous près d’un beau lac jurassien. Rien de tel qu’un peu d’altitude quand vous prend l’envie d’envoyer promener le monde entier ! Je me dois de préciser que nous fêtons le troisième centenaire de notre vieille maison et que tout le pays sera là. Ce sera une fête mémorable !

— Merci ! Je vous suis très reconnaissant mais…

— Stop ! Autant vous prévenir tout de suite que les autres ont déjà accepté !

— Les autres ?

— Nos hôtesses, votre ami Vidal… machin et même ce vieux crampon d’Hubert qui voit des druides partout ! Il n’aura de cesse d’avoir déniché un brin de gui pour nous prouver qu’il a raison. Cela posé : le pays est magnifique, ma demeure des plus confortables, ma bibliothèque digne d’intérêt, ma sœur Clothilde beaucoup plus fréquentable que moi… quoiqu’un peu bavarde, et si notre cordon-bleu maison n’atteint pas les hauteurs du vôtre mais se défend honorablement avec les produits du terroir… elle n’a encore jamais empoisonné personne ! Notre belle Comté vous sera bénéfique… Le printemps y est superbe et suscite de nombreuses fêtes dont la nôtre !… Et puis, acheva-t-il en baissant la voix jusqu’au chuchotement, nous pourrions peut-être parler tous les deux du trésor ?

Même quand on se croit blasé, il y a des mots qui font « tilt ». Aldo dressa l’oreille :


— Le trésor ?

— Chut, sacrebleu ! Depuis des années j’ai quelques idées à son sujet et j’aimerais en discuter avec vous… mais avec vous seul ! Alors vous l’acceptez, mon invitation ?

Aldo ne put s’empêcher de rire :

— Vous faites entendre la trompette à un vieux cheval de bataille et vous vous doutez qu’il ne va pas s’enfuir en courant. Allons admirer le printemps jurassien ! Ce sera avec plaisir… avec ou sans trésor !

— J’ai l’impression que vous n’y croyez pas ?

— J’admets que le mot lui-même fasse toujours son petit effet quoiqu’il ait été passablement galvaudé et que je sois placé aux premières loges pour le savoir ! Quel trésor, d’abord ?

— Celui du Téméraire naturellement !

— Et vous voulez que j’avale ça ? Soyons sérieux ! Nous savons l’un et l’autre ce qu’il en est advenu…

Sa pipe s’étant éteinte, Lothaire la ralluma paisiblement, recommença à tirer dessus et enfin lâcha :

— Je ne parle pas du monceau dispersé à travers les Cantons après Grandson… et même après Morat, bien qu’il restât encore de quoi attiser les appétits ! Je parle de ce que le Grand Bâtard Antoine a pu sauver et rapporter au duc lorsqu’il est revenu à Salins…

— … et qu’il a dû se hâter de convertir en or pour racheter des soldats, des armes…

— Non ! coupa le Professeur, soudain sérieux. Cela comportait certains objets de sa chapelle, quelques bijoux et surtout le fameux diamant pyramidal sans lequel le fermail aux « Trois Frères » perdait son pouvoir de porte-chance. Tout cela, le duc Charles ne l’a pas emporté !

— Vous m’étonnez énormément !

— Pourquoi ? Sans les rubis, le joyau perdait également son efficacité, mais la pierre était si belle qu’il a voulu la préserver pour sa fille Marie. Le Téméraire ne gardait guère d’espoir en son étoile. Il avait l’intuition qu’il était perdu et sentait que les combats à venir seraient livrés pour l’honneur. Il ne lui restait en ce monde qu’un seul être à aimer : sa fille…

— Il n’aimait vraiment pas sa femme ? demanda Aldo repris par la magie de l’histoire, bien qu’il la connût déjà, mais sans doute pas aussi bien que cet homme.

— L’Anglaise ? Il l’aurait aimée peut-être si elle lui avait donné un fils. Il n’en fut rien, toutefois elle avait su gagner sa confiance pour veiller sur son héritière.

— Et, à Salins, la cachette n’a jamais été découverte ?

— Sans doute parce qu’elle n’y était pas ! Un seul avec le duc savait.

— Qui ?

— Olivier de La Marche qui fut aussi son mémorialiste…

— J’ai lu ses Mémoires mais je n’ai rien relevé…

— Parce qu’il ne l’a jamais écrit, mais je donnerais ma tête à couper que c’est à lui que le dernier trésor a été confié…


— Ce serait peut-être l’aventurer. Fait prisonnier à Nancy, puis racheté, il est entré au service de la duchesse Marie. Rien ne l’empêchait alors de lui remettre le précieux dépôt ? S’il ne l’a fait, c’est que quelqu’un l’a trouvé… et gardé pour lui !

— Je suis persuadé, moi, qu’il est toujours caché quelque part chez nous et qu’Olivier l’y a laissé sciemment. Marie était devenue princesse autrichienne et a eu tout juste le temps de donner le jour à un enfant avant qu’une chute de cheval ne la tue à vingt-cinq ans. La Marche n’a voulu servir ni Louis XI, ni les Habsbourg. Étant donné son caractère, il a laissé le secret disparaître avec lui, mais à nous deux, nous sommes capables de le retrouver.

— Je ne mets pas votre parole en doute en ce qui vous concerne, mais moi ?

— Ne faites pas le modeste. N’avez-vous pas récupéré les pierres du Grand Prêtre de Jérusalem et autres babioles ? Vous possédez un don des plus rares : ce que l’on appelle le flair.

— Certes, mais je n’étais pas seul et…

— Votre ami Adalbert ? La belle affaire ! Nous serons trois ! Et vous verrez comme elle est superbe, notre Comté !

Difficile de refuser sans être grossier ! Mis au courant, Adalbert embraya aussitôt :

— Écoute ! Même si l’histoire paraît tirée par les cheveux, une huitaine de jours au bon air nous fera le plus grand bien. Surtout après notre virée inutile à Venise puisque ton notaire était parti pour Capri et que tu as réglé les quelques affaires importantes qui t’attendaient. Alors, vive les vacances ! La pêche, la chasse…

— La première m’ennuie, la seconde ne me plaît pas ! Je déteste tuer !

— Tu admireras mes exploits ! (Et, soudain changeant de ton :) Plaisanterie mise à part, il se passe trop de choses bizarres dans le coin pour laisser notre marquise et Plan-Crépin sans protection ? Et elles veulent y aller !

— Tu crois que je n’y ai pas pensé ? Indépendamment de cela – et du plaisir que je me promets à fouiller la bibliothèque du cher Lothaire –, il y a dans ce pays accroché entre ciel et terre aux frontières de la Suisse un je-ne-sais-quoi qui m’attire. Ne fût-ce que cette haine recuite entre un père et son fils…

— … surtout quand le père en question a toutes les chances d’avoir déjà deux femmes et peut-être un homme – Sauvageol ! – a son tableau de chasse. Et à ce propos, même s’il a toute confiance dans l’inspecteur Lecoq, je serais fort étonné que Langlois ne vienne pas faire au moins un tour.

 

Les solennelles festivités du Collège de France s’étant achevées le lendemain, Lothaire Vaudrey-Chaumard reprit son train pour Pontarlier après un ultime festin où Eulalie le fit pleurer de bonheur – les autres aussi d’ailleurs ! –, composé d’une nage de langouste aux aromates, un foie gras entier garni de navets confits, une poule faisane aux endives, et seulement deux desserts : une feuillantine au chocolat accompagnée d’une glace à la cannelle et une tarte fine aux pommes…

— Si je n’aimais pas tant mon pays, j’achèterais un appartement près d’ici et je prendrais pension chez vous, marquise ! conclut l’historien.

— Et vous seriez déçu ! Eulalie n’est inspirée que dans les grandes occasions. Le quotidien est plus… ordinaire !

— Je vous crois volontiers, mais chez nous…

— Allons, ne faites pas le modeste ! La réputation de la cuisine comtoise n’est plus à démontrer… et j’ai des souvenirs !

On se sépara sur cet échange de politesses, mais, en allant avec Aldo fumer un dernier cigare dans le jardin communiquant avec le parc Monceau, Adalbert émit, après de longues minutes de silence :

— Tu as eu tort de dire que tu n’aimais pas la chasse.

— Pourquoi ?

— Parce que, quand on est chasseur, on emporte son fusil !

— Tu ne chasses pas non plus, que je sache ?

— Non, mais je possède tout de même une paire de Purdey que m’a offert ce cher vieux Henri Lasalle il y a quelques années. Je vais les emporter et on partagera. Et puis naturellement, on emporte l’arsenal habituel !

Aldo regarda son ami avec une curiosité amusée :

— Tu veux aller chez un honorable professeur au Collège de France armé comme un escorteur d’escadre ?


— Je n’aurais même rien contre une ou deux mitraillettes ! Réfléchis un peu, mon vieux ! Nous allons essayer de tirer au clair une affaire plus que vaseuse commencée par le meurtre sauvage d’une vieille dame et l’enlèvement de Plan-Crépin à qui sa curiosité aurait pu coûter la vie. Le jeune Sauvageol y a laissé la sienne. En même temps un illustre inconnu te fait venir en Suisse pour t’octroyer, avant de décéder, un superbe rubis dont il était persuadé qu’il était l’un des « Trois Frères », les pierres qui, avec un diamant extraordinaire, composaient le Talisman du Téméraire. Or, les « Trois Frères », c’est ton beau-père qui les possède, mais la vue du tien a réveillé sa passion collectionneuse et le voilà parti sur la piste des autres. De plus, ceux-ci appartenaient hier encore, l’un, à Dame Timmermans, reine du chocolat belge, l’autre à la belle-fille de la vieille Mme de Granlieu assassinée… qui n’a pas tardé à la rejoindre par un chemin inhabituel : elle meurt d’une émotion violente qui semble être la terreur tandis que, sous nos yeux et ceux de Kledermann, Dame Timmermans se fait dérober son rubis dans sa maison… par sa propre fille Agathe…

— Tu vas continuer encore longtemps ? Je le sais !

— Il n’est pas mauvais dans ce genre de… mélasse de faire le point de temps en temps.

— Juste ! Et ça ne s’arrange pas quand on sait qu’Isoline de Granlieu était fiancée à un certain Karl-August von Hagenthal, lequel est aussi l’amant et le futur époux d’Agathe Timmermans… vraisemblablement promise à la tombe afin que son grand amour puisse épouser la seule femme qui l’intéresse : une jeune fille que lui dispute son fils… Et que peut-on ajouter de plus à cette cuisine du diable ? La haine réciproque d’un père pour son fils ? Les derniers secrets du Téméraire ? Allons plutôt dormir, tiens ! Je t’accompagne un bout de chemin ! C’est suffisant pour ce soir !

 

Si, en rentrant chez lui, Adalbert pensait pouvoir s’accorder un dernier verre au fond de son vieux fauteuil et les pieds sur son bureau, il fut déçu. À peine sa porte franchie, il trouva Théobald, son indispensable valet de chambre-cuisinier-factotum, qui l’attendait pour lui annoncer qu’une dame était dans son bureau d’où elle refusait de sortir sans l’avoir vu.

— Une dame ? À cette heure-ci ?

— Eh oui ! Jeune et fort jolie, elle a l’air bouleversé.

— Son nom ?

— Elle n’a pas voulu le dire !

— Bon !

La visiteuse visiblement nerveuse attendait en effet sur l’un des bras de son fauteuil, mais à peine le seuil franchi Adalbert l’avait reconnue :

— Madame Agathe Timmermans, chez moi et à cette heure ? s’étonna-t-il après un bref salut. Quel honneur inattendu !

— Vous devez vous douter que je ne serais pas venue sans une raison extrême ? Monsieur Vidal-Pellicorne, dites-moi où est ma mère, s’il vous plaît ?


— Comment voulez-vous que je le sache ? Quand elle nous avait réunis chez elle l’autre soir, je ne me suis pas attardé ! D’ailleurs pourquoi vous adressez-vous à moi ?

— De préférence au prince Morosini ? Mais parce que vous étiez son ami, qu’elle vous a toujours voué une admiration sans bornes et qu’à Biarritz on vous voyait rarement l’un sans l’autre.

— Pendant quelques jours tout au moins et je reconnais que sortir en sa compagnie était très agréable ! J’ai dû la quitter brusquement rappelé par le Musée du Louvre et j’espère qu’elle me l’a pardonné ?

— À vous, mais pas à cet abominable Morosini qui vous mène par le bout du nez…

— Hé là, doucement ! Personne ne me mène par le bout du nez et surtout pas Morosini qui est mon plus cher ami ! Il nous arrive de nous retrouver au cours de certaines affaires, mais nos chemins divergent la plupart du temps. Il est expert en joyaux historiques et moi égyptologue, ce n’est pas pareil ! Maintenant revenons à ce qui vous a conduite chez moi : Mme Timmermans aurait disparu ?

— Complètement. Je ne la trouve nulle part ! Et j’ai besoin d’elle ! Comprenez donc que je vais me marier et je ne supporte pas l’idée qu’elle ne soit pas présente à la cérémonie ! Cela devrait vous paraître évident ?

— Oui, évidemment, et si je savais où se trouve votre mère à cet instant, je vous le dirais. Puis-je vous demander qui vous épousez ?


— Le baron von Hagenthal, voyons ! On vous a présentés l’autre soir.

— En effet ! Je ne vous cacherai pas que j’ai éprouvé quelque surprise. Peu de temps auparavant, on le disait fiancé à l’une de nos charmantes voisines, la comtesse de Granlieu qui vient de nous quitter prématurément et…

— Ce n’était pas lui, vous devez vous en douter ? mais son fils Hugo qui est un assez mauvais sujet. Alors, vraiment, vous ne voulez pas me dire où est ma mère ?

— Désolé de vous servir la même réponse ! Pourquoi pas dans sa villa de Biarritz ? La semaine de Pâques arrive et, comme elle aimait y assister, il y a une forte chance pour qu’elle s’y soit rendue ? Cela dit, croyez que je suis sincèrement navré de ne pouvoir vous être d’aucune utilité. Comment êtes-vous venue ici ?

— En taxi !

— Et vous ne l’avez pas prié de vous attendre ? Mais je vais vous en appeler un autre. Où logez-vous ?

— Au Royal Monceau ! C’est la porte à côté et j’ai pensé que vous pourriez me raccompagner ?

Le sourire innocent dont elle accompagna sa requête fit jouer une sorte de déclic dans la tête d’Adalbert. Quelle idée d’avoir renvoyé son taxi ! Et de nuit ! Elle ne prétendait quand même pas s’incruster chez lui ? Indéniablement jolie – ses couleurs étaient celles du miel le plus doré ! –, elle ne lui inspirait aucune confiance !


— J’ai honte de vous avouer que je souffre de crampes assez douloureuses dans le mollet, s’excusa-t-il. Je vous appelle un taxi…

— Bon ! Si vous y tenez !

Boudeuse, elle s’était approchée d’une fenêtre dont elle souleva le voilage de mousseline :

— Oh ! Il y en a un qui vient de s’arrêter devant l’immeuble !…

Aussitôt elle ouvrit le vitrage, se pencha pour interpeller l’homme :

— Attendez-moi, si vous êtes libre ! Je viens !

Puis, se tournant vers Adalbert avec un sourire mutin, elle pria :

— Vos « vieilles jambes » m’accompagneront-elles jusque-là ?

Adalbert avait été trop bien élevé pour refuser de descendre quelques marches. Pourtant cette obstination à le sortir de son trou lui paraissait suspecte. Aussi, avant de franchir sa porte palière, s’arma-t-il au passage d’une solide canne en bambou sous le regard intéressé de Théobald.

L’ascenseur déposa le couple dans le vestibule. On descendit les trois marches menant à la chaussée. Un taxi attendait… tous feux éteints d’ailleurs. Un homme était au volant mais deux autres sortirent aussitôt de l’habitacle arrière pour se ruer sur Adalbert. Comme celui-ci avait prévu quelque chose d’approchant, il en assomma un, tandis qu’Agathe se précipitait à l’intérieur en hurlant. L’autre homme n’eut pas temps de voir venir le coup que Théobald – qui naturellement avait dégringolé l’escalier plus vite que l’ascenseur – lui asséna.


— Démarrez ! cria Agathe en s’installant près du chauffeur. Ils sont assez grands pour se débrouiller tout seuls !…

La voiture disparut dans la nuit, pendant que le concierge d’Adalbert courait appeler la Police. Quand elle apparut avec une remarquable célérité, Adalbert et Théobald étaient assis chacun sur sa victime au milieu du trottoir et fumaient voluptueusement, sous l’œil effaré du concierge et des quelques domestiques de la maison égrenés le long de l’escalier.

Le Commissaire Principal Langlois avait dû donner des ordres tout particuliers touchant le parc Monceau et ses alentours immédiats. Ce fut l’inspecteur Lecoq en personne qui vint prendre livraison :

— Savez-vous que je commence à trouver amusante cette histoire de fous ? lui confia Adalbert en lui remettant son gibier.

— Pas moi ! riposta le jeune homme. J’aime autant qu’un autre la fréquentation de mon lit… et je ne l’ai pas vu depuis quarante-huit heures !
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La rencontre


Le soir suivant la capture réalisée par Adalbert et Théobald, Vaudrey-Chaumard repartit pour son pays afin d’y préparer l’arrivée de ses hôtes inattendus. Au surplus les conférences du Collège de France étaient terminées et il ne fallait à aucun prix que Mlle Clothilde eût à s’inquiéter du moindre retard. Les préparatifs de la fête l’agitaient suffisamment comme cela… Il partit donc, emmenant Hubert avec lui afin de lui tenir compagnie pendant la durée du voyage. C’était amical sans doute, mais ne procura aucun plaisir au chef des druides de l’Indre-et-Loire qui avait espéré un long tête-à-tête dans un wagon confortable avec l’ex-vieux chameau qui était redevenue la dame de ses pensées. D’autant qu’il n’avait rien contre Marie-Angéline plutôt rêveuse ces temps derniers, mais dont la vaste culture lui permettrait, à lui, de briller de mille feux.

Or, au lieu de ce doux fantasme il allait « parler boutique » avec son confrère durant quelque cinq cents kilomètres, alors que le privilège de conduire les dames reviendrait à l’agréable voiture d’Adalbert. Seuls les bagages seraient acheminés par le train. Affligeant, en vérité ! Surtout si le Paris-Dijon-Lausanne via Pontarlier n’était équipé que d’un wagon-restaurant de seconde zone !

Il avait bien tenté de s’en ouvrir à son ancienne ennemie, mais celle-ci lui ayant fait remarquer, entre haut et bas, que c’était déjà gentil à Vaudrey-Chaumard de l’avoir invité à son tricentenaire, il enterra définitivement la question et s’en alla voir son tailleur !

Pour en revenir à la capture des deux truands de la rue Jouffroy et dont Adalbert se montrait légitimement fier, elle se révéla décevante. Le troisième homme resté au volant s’était enfui, emmenant l’ex-baronne Waldhaus, et tous deux s’étaient volatilisés : Agathe pour une destination inconnue – pas la Belgique en tout cas ! Il en fut de même pour le chauffeur qui portait à n’en pas douter un masque ! Et sur le compte duquel les prévenus se montrèrent remarquablement discrets. Ils ne le connaissaient ni d’Ève ni d’Adam et ne savaient même pas à quoi il ressemblait.

— Comme je n’ai pas l’intention de les repasser à la Belgique, déclara le Commissaire Principal Langlois, j’arriverai peut-être à les rendre un peu plus loquaces… à force de persuasion !

Enfin, pour ce qui était du taxi, qui n’appartenait pas à la G7, une fois débarrassé de son drapeau et de son enseigne, il avait dû redevenir une Citroën noire comme tant d’autres, le numéro appartenant à un marchand de fromages dont le véhicule personnel n’avait pas quitté le garage où l’avait conduit depuis deux jours un problème de mécanique.

— À présent, c’est la frontière suisse qui redevient le centre d’intérêt prioritaire, conclut Langlois. Votre tricentenaire m’intéresse particulièrement, étant donné la personnalité du Professeur Vaudrey-Chaumard. L’inspecteur Durtal s’est découvert un lien de parenté avec Mme Verdeaux, la femme du capitaine de la Gendarmerie sera là-bas. N’hésitez pas à l’appeler en cas de besoin. Il y aura aussi plusieurs sous-ordres … et les gendarmes évidemment !

— Et dire que nous sommes censés participer à une fête d’un caractère exceptionnel ! soupira Aldo. Ça va être d’un réjouissant !

— Peut-être plus que vous ne l’imaginez ! les gens de Franche-Comté ont toujours cultivé le sens de l’hospitalité la plus généreuse avec celui de la fête et, pour une circonstance aussi exceptionnelle qu’un tricentenaire, vous serez reçus comme des rois ! N’en restez pas moins sur vos gardes ! Il y aura certainement tout le gratin du pays, mais des indésirables pourraient bien s’en mêler !

— Comment cela ?

— Le mendiant inconnu qui vient frapper à la porte l’un de ces jours bénis ne repart jamais les mains vides !

— On ne l’invite quand même pas à ouvrir le bal avec la Sous-Préfète ?

— Non, mais on le nourrit, le réconforte, et il repart avec un peu d’argent qui lui permet de continuer sa route !… Et malheur à qui abuse de cette hospitalité. Il trouverait le pays dressé contre lui !

— Comment se fait-il que vous les connaissiez si bien ? demanda Aldo.

— Question de sang ! Ma grand-mère était comtoise  ! Cela vous expliquera au moins pourquoi je suis si têtu ! conclut-il avec un sourire en coin.

— Que ne venez-vous y faire un tour vous-même puisqu’il y aura tant de personnalités, selon vous ?

— Qu’y ferais-je là où vous serez vous-même ?

— Et, en plus, il se fout de nous ! ronchonna Adalbert, tandis qu’ils descendaient le grand escalier du quai des Orfèvres.

 

La matinée était positivement radieuse quand Mme de Sommières et Marie-Angéline prirent place dans la voiture d’Adalbert – une grosse Renault à profonds coussins de velours parfaitement assortis à la carrosserie et pourvue de tout le confort possible, moderne berline à laquelle son propriétaire préférait de beaucoup sa petite Amilcar rouge, habillée de cuir noir dont les deux sièges semblaient rembourrés de noyaux de pêches, mais qui dévorait la route et l’espace à des vitesses souvent peu orthodoxes et où Aldo avait pensé mourir cent fois. Tout au moins s’il n’était pas lui-même au volant, quand la route et les paysages prenaient un aspect différent. C’était alors Adalbert qui souffrait :


— Si tu me la bousilles, il est probable qu’on y restera mais je te promets un enfer de malédictions !

La Renault était donc apparue, permettant de longs trajets sans trop de fatigue après la blessure qui avait mis Aldo à deux doigts de la mort1
. Ce n’était rien qu’une nouvelle preuve de l’amitié de celui que Lisa appelait « le plus que frère » !

Le temps et la voiture s’étant associés pour l’agrément du voyage, on fut à Dijon pour midi.

— Qui a envie de manger des escargots ? proposa Aldo.

— Pouah ! émit Plan-Crépin. Quelle horreur !

— Comment ça, quelle horreur ? Dans la noble lignée des Plan-Crépin, pas le moindre amateur de gastéropodes à l’ail ? fit Adalbert qui l’observait dans le rétroviseur du pare-brise.

— Moi, j’aime assez ! avoua Tante Amélie. Et s’il n’y avait pas ce relent d’ail si déplaisant en société…

— Broutille, Tante Amélie ! fit Aldo, désinvolte. Ça s’arrange parfaitement en croquant quelques grains de café !

Mais Plan-Crépin ne voulait pas s’avouer vaincue :

— À condition d’avoir des dents comme des meules à blé, cela doit être divin !

On alla déjeuner au « Chapeau Rouge », excellent hôtel-restaurant niché sous l’aile de la cathédrale Saint-Bénigne, moins imposant que « La Cloche », le palace local, mais où œuvrait un jeune chef plein de talent. Marie-Angéline fit un sort à son jambon persillé puis à un sublime coq au vin avant de se perdre dans les délices d’un vacherin au cassis aérien à force de légèreté. Aussi à peine remontée dans la voiture s’endormit-elle en dépit des deux cafés ingurgités.

Quand on fut à Pontarlier, le soleil couchant rougissait les pierres blondes de la ville frontière au-delà de laquelle la cluse fendait la montagne couronnée de forteresses : le sévère château de Joux élevant à mille mètres ses défenses invaincues et, de l’autre côté, le fort de Larmont moins imposant mais aussi menaçant verrouillaient la route et la ligne de chemin de fer dévalant vers les lacs et les étendues paisibles de la Suisse romande…

La ville traversée, on était autant dire arrivés. Adossée à la montagne dans un cadre de sapins noirs, les plus hauts peut-être de France, la demeure dont on allait célébrer le tricentenaire se tournait au-delà d’un beau jardin en pente douce, le miroitement d’un lac azuréen…

On l’appelait Château-Vaudrey, mais ce n’en était pas un vrai, seulement l’une de ces très belles demeures comtoises mêlant l’harmonie des lignes à la solidité exigée par un climat continental, le plus rude sans doute de France. L’élégance nette du Grand Siècle en son début – briques roses et pierres crème ! – s’accommodait à merveille d’un immense toit qui semblait de velours brun et d’un gracieux fronton couronnant un avant-corps dont les marches avaient l’air de glisser à la suite du jardin, style Le Nôtre, étalé entre une terrasse et le lac traversé par le Doubs.

La voiture s’engagea dans l’allée principale ombragée de deux énormes chênes pour s’arrêter dans un espace où s’alignaient des orangers en pots récemment sortis de leur abri d’hiver :

— Voilà la maison… et voilà la famille ! présenta Lothaire qu’ils avaient récupéré au bar de la Poste où il était convenu de se rejoindre. Autrement dit, ma sœur Clothilde !

Or, autant le monumental Professeur occupait le paysage, autant celle-ci était frêle, discrète et timide, ce qui d’ailleurs n’allait vraiment pas avec une autre facette de sa personnalité. Vaudrey-Chaumard les avait auparavant prévenus : elle était bavarde comme une pie, à cela près qu’elle ne colportait aucun bruit et ne portait tort à personne. Simplement elle se parlait à elle-même comme il arrive parfois quand on a été élevée dans une certaine solitude et la vénération d’un frère aîné en qui se rassemblaient toute la science et toute la grandeur du monde. Lui, cela l’amusait d’autant plus que ce n’était nullement déplaisant.

Totalement incapable de la moindre méchanceté et parfaite maîtresse d’une vaste maison, Mlle Clothilde adorait recevoir, même s’il lui arrivait que son petit travers personnel la pousse parfois à la gaffe, et Lothaire n’avait pas fait mystère de ce détail, estimant qu’une fois prévenu on ne risquait pas de s’en offusquer.

— Ce qui est agréable, voire plaisant, dans son cas est que l’on est tout de suite au fait de l’opinion qu’elle a de vous – à condition qu’elle soit bonne – sinon, elle se tait. Comme elle tombe toujours juste, c’est assez commode dans un sens.

— Mais est-ce qu’elle ne vous met jamais dans une position délicate ? demanda Adalbert.

— Comme je dois reconnaître que c’est la bonté même, c’est plutôt rare. En outre, cela présente aussi un bon côté en vous évitant de vous fourvoyer, par exemple de prendre un bouchon de carafe pour un diamant ! Dans l’immédiat, j’arrange les choses en laissant entendre que la pauvre n’a pas toute sa tête, mais elle m’en donne rarement l’occasion et c’est d’ailleurs à moi que je fais de la peine. Autrement dit : je paie en hypocrisie les accès de sincérité de ma sœur. Heureusement son débit rapide et sa façon de parler parfois entre ses dents me sont de quelque secours !… En tout cas je peux vous assurer qu’elle est ravie de vous recevoir, surtout à l’occasion d’une fête qu’elle prépare depuis longtemps...

— Pourtant elle ne nous connaît pas ?

— Et les journaux ? C’est une dévoreuse de journaux. Elle doit être abonnée à une douzaine d’entre eux, à commencer par Le Figaro qu’elle épluche jusqu’à la signature du gérant. Elle vous y a vu à plusieurs reprises ainsi que Morosini, et elle est enchantée de vous accueillir !

Cela ne faisait aucun doute. Petite, brune mais en voie d’argenture, gracieuse mais sans y perdre une seconde d’activité, Clothilde Marguerite-Marie Vaudrey-Chaumard qui représentait en volume à peine la moitié de son frère semblait posséder le don d’ubiquité, et rien ne lui échappait de ce qui se passait dans sa maison. Elle menait tout son monde à la baguette, tempérée d’une sorte de discrète considération envers ses serviteurs, ce qui lui valait d’être obéie deux fois plus vite qu’une patronne atrabilaire. En fait on l’adorait ! Enfin, derniers signes distinctifs, elle avait des yeux transparents à force d’être clairs et portait en permanence un mignon tricorne de velours noir sur son épais chignon.

Elle ne quittait guère ce couvre-chef que le soir, quand elle recevait, et le remplaçait alors par un peigne endiamanté dans le style espagnol. Là encore son frère avait apporté les explications nécessaires :

— Clothilde a toujours eu la passion des chevaux ! Elle monte comme un hussard. Quant au tricorne, il a son histoire : voici une dizaine d’années, invitée par un couple d’amis à les accompagner à une chasse à la Celle-des-Bordes, donc chez la redoutable duchesse d’Uzès, elle a réussi par je ne sais quelle acrobatie à sauver un chien contre lequel se retournait un sanglier blessé. Elle a enlevé le toutou de terre juste à temps, l’a installé sur sa selle et l’a rapporté au maître d’équipage aux acclamations des chasseurs. Enthousiasmée, la vieille duchesse l’a embrassée, lui a donné le « bouton » de ses équipages et le tricorne dont elle était coiffée elle-même… et qu’elle ne quittait pas souvent. Notre Clothilde a d’abord songé à le mettre sous un globe comme une couronne de mariée puis, réflexion faite, de s’en chapeauter en manière de porte-bonheur ! C’est sa couronne à elle !

— On peut la lui envier, estima Mme de Sommières. Il m’est arrivé de rencontrer la duchesse et je peux vous assurer qu’elle n’était pas facile à séduire !

Pourtant aucune inquiétude n’effleura les voyageurs quand la voiture livra son contenu au grand perron sur lequel régnaient Mlle Clothilde et son tricorne. Un peu en retrait, Hubert, qui avait reçu un accueil flatteur – Collège de France oblige ! –, observait l’entrée en scène des « Parisiens ». Elle fut plus chaleureuse encore que l’on n’osait l’espérer. Ainsi, c’est tout juste si Mlle Clothilde ne fit pas la révérence devant Tante Amélie :

— Quel bonheur de vous recevoir, Madame ! Je comprends à présent que mon frère soit amoureux de vous. En vérité…

— Ne déraillons pas, s’il te plaît ! coupa celui-ci devenu rouge brique, mais elle ne s’en émut pas :

— Je ne vois pas pourquoi je ne le dirais pas… puisque c’est la vérité ! J’en connais de plus jeunes qui n’ont pas un tel éclat !… Et voici, j’imagine, Mlle du Plan-Crépin dont tu dis, Lothaire, que c’est un puits de connaissances ? Mais tu n’as pas précisé qu’elle avait des yeux couleur d’or et c’est très rare !… Prince Morosini, je présume ? L’expert mondial pour qui nos trésors n’ont pas de secrets.

— Malheureusement si, Madame (ce Madame était une forme d’hommage permettant de baiser la main qu’on lui tendait – ce qui n’eût pas été de mise avec une Mademoiselle !). Au contraire, plus j’avance dans la vie et plus je m’aperçois qu’il me faut encore apprendre, toujours apprendre. Comme mon ami Adalbert…

— Vidal-Pellicorne ! L’égyptologue dont la réputation n’est plus à faire, qui va nous apporter la magie du pays des pharaons !

— Il faudra alors m’accorder votre indulgence, Madame, fit-il imitant Aldo. J’espère seulement ne pas vous décevoir !

— Aucune chance ! Venez à présent prendre possession de vos appartements. On va vous les montrer pendant que je me rends aux cuisines où je redoute un problème…

Elle tourna les talons pour rentrer dans la maison en poursuivant son discours.

— …C’est toujours la même chose avec Honorine ! J’ai beau lui répéter chaque jour que pour réussir un beurre blanc on ne met pas la motte de beurre tout entière à fondre dans une casserole… il faut faire revenir doucement les échalotes hachées menu dans du vin blanc et rajouter le beurre petit à petit quand elles sont devenues transparentes…

 

Visiblement traitées en invitées d’honneur, Mme de Sommières et son « fidèle bedeau » se virent attribuer deux belles chambres attenantes à une salle de bains et pourvues de deux hautes fenêtres donnant sur le lac. Sur le bout du lac plus exactement, car il semblait si long qu’on n’en voyait pas la fin. Il est vrai qu’une pointe portant quelques cabanes de pêcheurs abritées de sapins en obstruait un côté et il se pouvait que cette pointe masquât un coude. Or avant même d’avoir vidé les valises et rangé leur contenu dans la penderie, Marie-Angéline resta accoudée à la balustrade, regardant les rares lumières s’allumer à travers les arbres.

Mme de Sommières la connaissait trop bien pour ne pas deviner qu’elle cherchait quelque chose. Peut-être à orienter le château par rapport à des souvenirs dont elle devinait qu’elle n’en avait livré qu’une faible partie. Assez inimaginables quand on se rappelait sur quelles insondables profondeurs s’étendait sa mémoire !

Connaissant d’expérience le pouvoir évocateur d’un paysage – et singulièrement d’un lac nocturne ! –, elle la laissa à sa rêverie, choisit la robe qu’elle voulait porter et alla faire un peu de toilette dans la salle de bains.

Quand elle en émergea, environ un quart d’heure plus tard, elle trouva Marie-Angéline en train de s’activer aux rangements :

— Et nous voilà prête ! constata-t-elle avec colère. Pourquoi ne pas m’avoir appelée ? C’est à moi de le faire !

— Ce n’est à personne ou à tout le monde dès l’instant où nous n’avons pas de femme de chambre. Ce lac semble très beau et je ne voulais pas vous empêcher de le contempler…

— J’aurai largement le temps demain !

— Sans doute, mais ce sera en groupe… et plus pareil ! Singulièrement quand on a déjà des souvenirs !…


— Oh, des souvenirs !…

— S’ils existent, il faut se garder de les chasser. Dieu seul sait ce qu’ils peuvent apporter ! Et encore…

— Et encore ? Quand il s’agit de Dieu ? Oh !

— Cessez les points d’interrogation ! Dieu est omniprésent, omnipotent ! Ne lui échappent que les réactions féminines car Il n’est pas, n’a jamais été et ne sera jamais une femme ! Et je pense quelquefois que c’est dommage !

— Oh ! Et la Sainte Vierge, alors, qu’en faisons-nous ?

— Je préfère l’appeler « Notre-Dame », comme saint Bernard !… Elle est sans pareille pour panser les blessures, adoucir, essuyer les larmes, apaiser les douleurs mais jamais, au grand jamais, frapper, châtier, punir comme le Tout- Puissant !… Bon, nous n’allons pas ergoter ! Changez-vous, puis venez me donner un coup de main pour mettre de l’ordre dans cette tignasse !

— Je préfère commencer par là. Au fait, on s’habille comment  ?

— Vous savez bien que tous les châtelains cultivent en général le même style !… Ah, pendant que j’y pense…

La marquise alla prendre dans une valise son écritoire de voyage, en sortit une carte routière qu’elle lui tendit :

— Tenez, j’ai fait acheter ça hier par Adalbert. J’en ai même demandé deux. Celle-ci est pour vous ! Quand je ne connais pas une région – ce qui est le cas ! – j’aime savoir où je mets les pieds !…


— Sage pensée ! Nous aurions peut-être dû en acheter aussi pour…

— Les garçons ? Je suis à peu près sûre que la voiture d’Adalbert en déborde ! Il ne laisse jamais rien au hasard… sinon pas grand-chose !

Elle n’imaginait pas à quel point elle avait raison : au même instant Adalbert étalait une carte semblable sur le lit d’Aldo qui achevait de se raser et ne manqua pas de s’étonner :

— Que veux-tu faire avec ça ? Je croyais que tu connaissais la France par cœur, ses routes, ses chemins et sans doute ses sentiers à chèvres ?

— Il se trouve que la Franche-Comté, en dépit de sa beauté, est l’un des coins que je ne connais pas à fond. Trop froid l’hiver, trop chaud l’été. Quant à toi, tu ne la connais pas du tout. Or, la topographie est essentielle chez les chercheurs de trésors.

Inattendu, le mot fit son effet habituel : Aldo tressaillit légèrement, se coupa… et s’emporta :

— Sacré bon sang ! Tu copies Vaudrey-Chaumard qui n’a que ce mot-là à la bouche !…

— Pas toi ? Alors veux-tu m’expliquer ce que l’on fabrique ici ? On s’apprête à se mêler de ce qui ne nous regarde pas, mais comme on n’a jamais rien fait d’autre depuis que l’on se connaît, tu devrais être habitué. Cela posé, il y a quand même ces meurtres dans lesquels on se trouve impliqués, qu’on le veuille ou non, par Plan-Crépin interposée. Alors cesse de jouer les prudes et colle-toi du sparadrap sur la joue si tu ne veux pas être obligé de changer de chemise !


Sans plus s’occuper d’Aldo, Adalbert commença par souligner sur la carte l’emplacement du manoir Vaudrey auquel il ajouta deux ou trois points, chiffrés, dont il relevait, dans un calepin tiré de sa poche, l’explication succincte, comme par exemple l’endroit à deux doigts de la ligne frontière, où l’on avait récupéré l’inspecteur Sauvageol encore vivant…

Tout en le regardant faire, Aldo achevait de se préparer, ce qui ne lui prit pas longtemps… Il détestait se faire attendre plus encore que patienter lui-même. Le gong – seul objet exotique dans cette maison née à l’époque des mousquetaires et qui semblait y rester fidèle ! – n’eut pas à retentir deux fois. Tout le monde était en bas et Gatien, le majordome, ouvrait les portes de la salle à manger devant son maître avec la marquise à son bras. Celle-ci ne put s’empêcher de remarquer – pour elle-même ! – que la maîtresse de maison n’ignorait aucune des règles du savoir-vivre dont ceux qui avaient reçu son frère à Paris pouvaient se demander s’il les avait jamais connues. Là, pas la moindre erreur : costume foncé, chemise blanche et cravate de soie pour les hommes, robes noires éclairées d’un joyau pour les femmes. C’était un peu comme à bord d’un paquebot où l’on ne « s’habillait » pas pour le dîner suivant l’embarquement !…

Il n’y avait rien à reprendre non plus au couvert : hauts chandeliers en argent encadrant un surtout fleuri de narcisses et d’anémones, rappelant les couleurs de la rare faïence ancienne voisinant avec une verrerie d’époque en épais cristal taillé dont un antiquaire aurait obtenu une fortune. Le décor ambiant s’harmonisait d’ailleurs avec le reste : tapisseries, crédences et chaises Louis XIII tendues de cuir. Seule originalité – encore que d’époque elle aussi –, l’immense cheminée où crépitait le feu faisait face à un portrait du cardinal de Richelieu drapé de ses moires pourpres presque plus vrai que nature.

Cette fois, Adalbert ne retint pas sa curiosité :

— Est-il indiscret de demander ce que Sa redoutable Éminence fait chez vous ? La Comté et lui n’étaient pas dans les meilleurs termes ?

— Disons qu’il est là en pénitence, condamné à nous regarder nous régaler de ces bonnes choses dont il nous a privés en voulant ramener la Comté dans le giron français. Nous avons été une de ses déceptions, comme pour le prince de Condé dont vous trouverez le buste relégué dans la galerie obscure qui, au premier étage, relie la bibliothèque au palier principal ! Disons qu’il nous en a fait voir de toutes les couleurs avant que Louis XIV nous réintègre dans l’Hexagone par le traité de Nimègue en 1678…

— Pourquoi vous être défendus si longtemps puisqu’à l’origine vous étiez français ?

— Par esprit de contradiction  ! Nous étions bourguignons au temps des ducs. On a voulu le rester après la mort du Téméraire, la petite duchesse Marie était si courageuse et si charmante ! Seulement elle est morte dans la fleur de l’âge en recevant son cheval sur la tête et elle avait épousé Maximilien d’Autriche. On est devenus impériaux pas vraiment par plaisir mais on nous fichait la paix. Oh ! Avec des hauts et des bas bien sûr – surtout quand on s’est retrouvés espagnols –, mais quand, au lieu d’essayer de nous séduire, on a voulu nous incorporer par la force, là on n’était plus d’accord. Vous connaissez la vieille histoire qui est devenue en quelque sorte notre devise ?

— Non, dit Mme de Sommières.

— C’est, je crois, Condé qui pose la question : « Comtois, rends-toi ! – Nenni, ma foi ! »

— Pourtant Condé était gouverneur de Bourgogne et en présidait les États ? Alors puisque vous regrettiez tellement le temps des ducs ?

— Vous n’avez pas la main heureuse pour choisir vos exemples ! Faut-il vous rappeler que ledit Condé a servi le roi d’Espagne pendant huit ans et ce jusqu’à ce que Louis XIV épouse l’Infante ! Au fond, on préférait être français… mais il y a la manière ! Autrefois, la capitale c’était Dole. Elle a fait place à Besançon et là je dois dire qu’on a été gâtés : Vauban l’a pourvue des fortifications les plus formidables qui soient ! Pendant qu’il y était, il a fait de notre fort de Joux un bastion imprenable ! Et puis on a eu un Parlement… doué lui aussi de l’esprit de contradiction  : à la Révolution, la noblesse faisait cause commune avec le tiers état.

Adalbert se mit à rire :

— Il y a des moments où l’on peut se demander où nous sommes venus au juste ?

— En Franche-Comté ! Cela dit tout… Et pendant la dernière guerre, on y est allés de bon cœur.


Ce fut le mot de la fin. La journée avait été longue et fatigante. Tout le monde avait sommeil et, la dernière goutte de café ou d’alcool avalée, chacun regagna ses pénates !

Seule Marie-Angéline ne rejoignit pas son lit… pas tout de suite, tout au moins. Devinant ce qui se passait en elle, Mme de Sommières, se déclarant éreintée, activa les cérémonies de son coucher, refusa qu’on lui lise quoi que ce soit et la libéra en lui souhaitant bonne nuit. Rentrée chez elle, Marie-Angéline alluma sa lampe de chevet, prit la carte routière posée à côté, l’examina, puis, jetant un châle sur ses épaules parce que ce soir de printemps était plutôt frais, éteignit, ouvrit sa fenêtre et sortit sur l’étroit balcon qui la soulignait.

En son premier quartier, la lune ne servait pas à grand-chose ! En revanche, le ciel criblé d’étoiles conférait une sorte de magie à la nuit jurassienne et Plan-Crépin avait de bons yeux. Ce lac, elle savait à présent qu’il était celui de Saint-Point, traversé par le Doubs dont les sources vers le sud n’étaient pas très éloignées. Étirés vers le nord, le lac et sa rivière suivaient une ligne parallèle à la frontière suisse. Peu distante à certains endroits d’ailleurs et dont les chemins discrets et souvent boisés devaient faire le bonheur des contrebandiers. Bien pourvus grâce à la proximité de deux villes : Pontarlier côté français et Yverdon, proche de Grandson, côté helvétique.

C’était cela qui intéressait Marie-Angéline. À l’aide de sa mémoire, si fidèle d’habitude mais passablement bousculée par les coups reçus, elle essayait de situer la maison de son chevalier-sauveur, or de nuit, ce n’était pas facile. Si les superstructures d’un château se distinguaient sans peine, les larges toits des maisons rapprochées les unes des autres se ressemblaient davantage. Celle d’Hugo en faisait peut-être partie, mais il avait fait en sorte qu’elle n’en vit pratiquement rien en dehors d’une chambre aux volets clos…

Certes, elle avait promis de ne pas le mentionner, de ne pas chercher à le revoir, afin, disait-il, qu’elle ne se retrouve pas mêlée aux dangers de sa propre vie. Cependant puisque c’était le destin qui avait permis de la ramener, il n’aurait aucune raison de lui en vouloir. Elle-même considérait comme un cadeau du ciel cette invitation tellement inattendue qu’elle réussirait peut-être à le lui faire admettre.

Envoyant un dernier sourire au lac semé d’étoiles, elle referma la fenêtre à cause de la fraîcheur qu’apporterait le matin, se déshabilla, fit une toilette rapide et se glissa dans ses draps avec un soupir de bonheur…

Poussée par l’habitude, elle murmura une prière et c’est alors qu’elle découvrit qu’elle avait oublié quelque chose d’essentiel : demander à son hôtesse les heures de messe à l’église du village. Ce n’était pourtant pas le moment de se brouiller avec le Seigneur qui lui avait si souvent donné un coup de main !

 


Quand, le matin revenu, elle présenta son cas de conscience à Mlle Clothilde, celle-ci la regarda avec des yeux ronds :

— Vous allez vraiment à la messe tous les jours ?

— À six heures, je suis à l’église Saint-Augustin qui est près de chez nous ! Et j’y tiens ! La seule fois où je l’ai manquée, c’était parce que j’étais en retard, et on a assassiné Mme de Granlieu sous mes yeux, après quoi on m’a enlevée !

Mlle Clothilde eut pour elle un grand sourire :

— Oh, mais c’est passionnant ! Je sens que nous allons avoir plein de conversations  ! Quant à votre messe, vous n’aurez qu’à vous mettre d’accord avec l’abbé Turpin. Je pensais ce tantôt vous emmener promener en charrette avec Mme de Sommières pour vous montrer le pays. On passera chez lui ! Les autorités du coin, vous les verrez suffisamment après-demain pour la fête… À être franche, je me demande ce qu’il nous réserve, ce tricentenaire qui va déverser chez nous le gratin… et le reste !

— Le reste ?

— On n’ira pas jusqu’à la pègre, rassurez-vous !… Encore que, pour certains, leurs têtes de bons chrétiens m’ont souvent donné à penser. C’est vrai aussi : on dit le gratin, mais à y regarder de plus près, c’est faire offense à la bonne cuisine que ranger dans nos plats savoureux des individus qui, sous prétexte qu’ils ont une haute situation ou arborent une particule à leur nom, se considèrent comme le sel de la terre !… Bien qu’ils ne soient pas sortis de la cuisse de Jupiter. À ce propos d’ailleurs, je me suis souvent demandé pourquoi cette grande dinde de Minerve avait jugé bon de débarquer à l’Olympe par ce membre insolite qui n’a jamais présenté la moindre ouverture alors que la bouche, les oreilles, les narines avaient plus de noblesse !… Le seul avantage est qu’elle a dû se retrouver en une seconde assise sur les genoux de Papa et que…

Le soliloque se perdit dans les profondeurs de la maison, laissant ses auditrices franchement amusées. On s’habituait assez vite à cette manie douce qui déviait les propos de Mlle Clothilde vers des sujets n’ayant aucun point commun avec celui dont il était question.

Ce petit travers sans méchanceté promettait de pimenter les conversations à venir et pourrait même, adroitement dirigé, donner des résultats satisfaisants :

— À condition, précisa Mme de Sommières, de ne jamais la mettre dans l’embarras !

— Cela va sans dire ! approuva Marie-Angéline avec un léger reniflement qui pour la marquise confirmait amplement ses soupçons.

— … Mais cela ira encore mieux en le disant ! Je connais votre talent pour… tirer les vers du nez à ceux qui s’y attendent le moins ! Surtout quand vous arborez votre air le plus innocent !

 

La « charrette » annoncée, qui était en fait un « tonneau » soigneusement verni et pourvu de confortables coussins en cuir et attelé à une belle jument blanche, enchanta Plan-Crépin. Il lui rappelait des souvenirs d’enfance et, au frémissement de son nez, Mme de Sommières devina qu’elle mourait d’envie d’ôter les rênes des mains gantées de Mlle Clothilde – à nouveau coiffée de son tricorne – et mener à sa place…

Elle lui tapota le genou d’un geste encourageant. Il y a comme cela des envies qu’une invitée bien élevée doit savoir refréner !… Cependant leur hôtesse annonçait le programme :

— Pour votre première promenade, je vous propose le tour de notre lac, le plus grand de ceux du Jura ! Il mesure six kilomètres sur environ sept cents mètres et, en ce qui me concerne, je ne me lasse pas d’admirer sa couleur ! Tantôt vert, tantôt bleu, tantôt les deux, il ressemble le plus souvent, comme aujourd’hui, à une fabuleuse émeraude. Parfois agité, surtout le dimanche, parce que c’est un paradis pour les pêcheurs. Il y a même là-bas, à Malbuisson, un excellent hôtel qui fait le bonheur des noces ne disposant pas d’un espace suffisant pour festoyer et danser !

— Le décor n’est-il pas triste en hiver ?

— Sachez, jeune fille, que notre Jura n’est jamais triste ! Par ici du moins ! Nos beaux sapins – dont je vous montrerai tout à l’heure le plus grand du pays – nous préservent de la tristesse des feuilles jaunies ! Et puis on peut patiner sur le lac ! Enfin, la cuisine est excellente un peu partout !

— Nous n’en doutons pas ! se hâta d’avancer Mme de Sommières, bien décidée à contrôler les propos de son « fidèle bedeau ». Je suppose même que l’été vous devez être envahis par les touristes ?

— Pas trop ! Ils nous préfèrent les Alpes et leurs neiges éternelles… ou encore la Suisse qui est à un jet de pierres ! Ce qui fait que, lorsque l’on rencontre un inconnu, il y a une chance sur trois ou quatre que ce soit un contrebandier  !

La marquise se mit à rire :

— Vous n’avez rien contre l’espèce ? Nous avons de hautes relations dans la corporation !

— Vous ? J’ai peine à le croire !

— Que voulez-vous, nul n’est parfait ! Mais je vous rassure : nos relations opèrent presque à l’autre bout du monde : en Pays basque ! Nous avons même une cousine chanoinesse en Bavière qui dirige de main de maître à ses heures un élevage bovin, tout en veillant aux activités d’une bande composée des fermiers du coin…

— Mais vous dites qu’elle est chanoinesse ? Cela oblige à réciter un certain nombre de prières chaque jour, non ?

— Oui… mais elle s’en est tirée en hébergeant une parente pauvre qui s’en charge pour elle en échange d’une existence des plus édéniques ! Je ne vous choque pas, j’espère ?

Mlle Clothilde éclata de rire :

— Oh, absolument pas ! Je dirais même que cela me met à l’aise. L’idée de recevoir une aussi grande dame que vous – sans compter le prince ! – m’effrayait, je l’avoue. Je suis une paysanne, vous savez, et ce qui concerne mon beau pays m’intéresse…


— Y compris l’Histoire ? insinua Plan-Crépin qui jugeait avoir suffisamment gardé le silence.

— Naturellement, là encore je ne fais que me comporter comme n’importe quelle Jurassienne ! Notre histoire, ses changements de gouvernement, voire de nationalité, elle concerne tout le monde parce que l’on a un assortiment d’ancêtres, des Bourguignons, des Suisses, des Espagnols, des impériaux sans oublier nos comtes de Chalon, devenus Orange-Nassau et qui à présent règnent sur les Pays-Bas. Finalement, on est contents de se retrouver français puisque c’est encore la façon la plus agréable d’être ce que nous sommes avant tout : des Comtois !

— Le Professeur aussi ?

— Lui, c’est un cas à part ! Comtois, il l’est sans conteste mais il est aussi français – il s’est bien battu pendant la guerre – et il a son cher Collège de France. Et, par-dessus le marché, il a trouvé le moyen d’introduire la Bourgogne entre les deux !

— Les Grands-Ducs de Bourgogne et singulièrement le Téméraire ?

— Oui… et si bizarre que cela puisse paraître, ils sont nombreux dans la région, ceux que son ombre fascine encore…

— Pas vous ? s’enquit Plan-Crépin, avec dans la voix une nuance de défi.

Un silence plana sans s’établir. Puis :

— Un peu, j’en conviens  ! Il est difficile d’y échapper quand on vit ici !… Grandson, Morat avec les intermèdes de Nozeroy et de Salins pèsent le poids d’un rêve détruit…


On roula un moment sans rien dire tant le paysage se suffisait à lui-même. Le ciel d’un bleu de porcelaine s’étendait sereinement sur le lac couleur d’émeraude blasonné du vol majestueux d’un milan en chasse et, quand l’un des détours permettait d’apercevoir l’imprenable forteresse de Joux, les siècles s’abolissaient pour le plus grand bonheur de Marie-Angéline dont le regard semblait chercher quelque chose. Soudain, elle demanda :

— Le château de Granlieu est-il loin ?

— Tout près, au contraire  ! C’est étonnant que vous en parliez maintenant !

Elle retint son cheval qui s’arrêta, tandis que, du bout de son fouet, elle désignait une route étroite gardée par deux piliers armoriés qui s’enfonçait dans les sapins.

— Sans les arbres, vous le verriez. Ses terres s’étendent d’ici jusqu’à la route qui, par les Hôpitaux Neufs, mène au col de Jougne et à la frontière. Il est assez beau et je vous le montrerais volontiers si nous avions la moindre chance d’être accueillies, mais depuis la mort tragique de la vieille comtesse – qui était une amie… chère car elle était la bonté incarnée – il vaut mieux l’éviter… à moins de considérer les volées de chevrotine comme quantité négligeable.

— La Police n’y est pas venue ?

— Oh, que si ! La Gendarmerie et même la Douane ! Mais il ne reste là-haut que les gardiens qui, croyez-moi, se prennent au sérieux ! Surtout depuis que la jeune Mme de Granlieu – une Anglaise plutôt farfelue qui trouvait normal de laisser sa fille Gwendoline à longueur d’année chez sa grand-mère paternelle, a suivi le même chemin il y a quelques semaines. Comme l’enfant vivra désormais en Angleterre chez les parents de sa mère, on pense que le château sera sans doute vendu. Une curieuse histoire, si vous voulez mon avis… que je partage d’ailleurs avec les gens du pays… avec des variantes bien entendu ! On pense en général qu’elle aussi a été assassinée…

Mme de Sommières jeta un coup d’œil à Plan-Crépin puis se décida :

— Rien ne le prouve ! L’autopsie n’a révélé qu’un infarctus du myocarde. En dépit de sa jeunesse, elle aurait eu le cœur fragile… et serait morte de peur !

— De… peur ? Comment est-ce possible ?

— Quand vous aurez mon âge, vous verrez que rien n’est impossible… et comme vous êtes trop bien élevée pour nous demander comment nous savons cela, je vous confierai qu’habitant comme elle le parc Monceau nous sommes voisines ou peu s’en faut.

Mlle Clothilde en rosit de plaisir :

— Vraiment ? Mais que c’est donc intéressant !… S’il en est ainsi, remettons le tour du lac à plus tard ! Je vais quand même vous montrer Granlieu en prenant le premier chemin que nous allons rencontrer sur la droite juste après la « Source Bleue » que je vous ferai admirer… une autre fois ! Hue, Gazelle ! Montre-nous comme tu sais bien grimper ! Il ne faut pas oublier que nous sommes dans la Haute-Vallée du Doubs !


Non seulement Gazelle ne renâcla pas, mais parut s’envoler sans trop se soucier de secouer ses passagères. Bientôt apparurent les défenses extérieures – plutôt négligées au point de vue de l’entretien –, d’un petit château portant la marque de la Renaissance qui ne manquait pas d’agréments mais semblait inoccupé, les fenêtres étant occultées par des volets intérieurs. Mlle Clothilde retint avec quelque peine Gazelle qui, mise en appétit, voulait poursuivre sa route.

— On a l’impression qu’il n’y a personne ? dit Mme de Sommières.

— C’est comme cela depuis la mort de la vieille comtesse, mais soyez sûre qu’il est habité et mieux vaut prendre cette route qui nous ramènera à Pontarlier…

— Et au-delà du château, pas de curiosités à voir ?

— Dans notre beau pays, tout est intéressant, mais j’espère que vous allez nous rester assez longtemps pour vous les faire découvrir. Pour le moment je viens de me rappeler…

Non seulement elle s’interrompit, mais tira sur les rênes de Gazelle pour stopper la jument : occupant une partie de la route que l’on devait descendre, deux hommes discutaient sur le mode décontracté annonçant des amis… Le premier, à demi assis sur sa selle de vélo, des pinces corrigeant l’ampleur de sa soutane, les bras croisés sur la poitrine et sa toque noire en auréole, était à l’évidence un prêtre, peut-être même celui auquel Mlle Clothilde avait fait allusion avant de partir. Son interlocuteur fit battre plus vite le cœur de Marie-Angéline. C’était un cavalier et il venait de descendre du bel animal qu’il tenait en bride. Ils se rapprochèrent pour laisser passer le tonneau, mais Mlle Clothilde l’arrêta :

— C’est le Ciel qui vous envoie, Monsieur le curé !…

Un grand sourire éclaira le large visage du prêtre :

— J’ose l’espérer chaque minute de ma vie mais je n’en suis pas toujours certain ! Pourtant si vous l’affirmez… Bonjour, Mademoiselle Clothilde ! Mesdames !

— Madame la marquise de Sommières et sa nièce Mademoiselle Marie-Angéline du Plan-Crépin qui sont nos hôtes pour quelques jours ! Bonjour, Monsieur le baron de Hagenthal !

— Plus de baron, si vous le permettez, Mademoiselle ! J’ai renoncé au titre en changeant de nationalité. Mesdames, ajouta le cavalier en s’inclinant et en ôtant sa casquette de tweed, découvrant de courts cheveux noirs qui ondulaient légèrement mais étaient curieusement coupés en rond ainsi que l’exigeait jadis le port du casque.

Instinctivement, la marquise lui tendit la main, fascinée par ce visage aux profonds yeux noirs, à la bouche charnue qui lui semblait remonter du fond des âges. À cet instant, elle n’osa pas regarder Marie-Angéline qui, incapable d’articuler une parole, restait figée sur place. Le silence allait s’installer mais Mlle Clothilde en eut une soudaine conscience et se hâta d’interroger l’abbé Turpin :

— Nous avions l’intention de passer chez vous, Monsieur le curé ! Mlle du Plan-Crépin a coutume d’entendre la messe chaque jour et vous ne manquez jamais de la dire, mais je suis incapable de lui préciser à quelle heure ?…

— Si vous y veniez plus souvent, vous le sauriez ! fit-il en riant. Mais pardonnez-moi cette mauvaise plaisanterie puisque vous êtes là chaque dimanche ! Mademoiselle, poursuivit-il pour Plan-Crépin, j’officie à sept heures chaque matin, en dehors naturellement des cérémonies ! Et vous serez toujours la bienvenue.

— Merci, Monsieur le curé ! Si vous pouvez m’entendre en confession, je viendrai même un peu plus tôt.

Elle s’adressait au prêtre, mais ne pouvait empêcher son regard de revenir au cavalier qui lui aussi la regardait avec une curieuse expression de sévérité. Tante Amélie comprit soudain que, si l’entretien se prolongeait, la pauvre fille risquait d’éclater en sanglots, et elle rompit les chiens :

— Pardonnez-nous de vous avoir interrompus, Messieurs ! Mademoiselle Clothilde, si cela ne vous ennuie pas, je souhaiterais rentrer à présent…

— Comme vous voulez ! À dimanche, Monsieur le curé ! N’oubliez pas que vous avez un rôle important à jouer dans notre tricentenaire, puisque vous devez venir bénir notre vieille maison !

— Je n’aurais garde d’y manquer ! Ce sera une vraie joie pour moi !


— Et pour nous donc ! Allons-y, Gazelle !

Le tonneau repartit et Mlle Clothilde entreprit le panégyrique de l’abbé Turpin, mais Plan-Crépin ne l’écoutait pas. Tant que furent en vue les deux hommes qui avaient repris leur conversation, elle garda les yeux fixés sur eux et le cœur de Tante Amélie déborda de compassion pour elle. Jusqu’à maintenant son « fidèle bedeau » piquait des « béguins », s’offrait une amourette jamais bien sérieuse. Encore qu’elle ait eu l’impression que le dernier en date – Adalbert en personne – lui eût donné des inquiétudes depuis le don de certain vase Kien-Long dont Marie-Angéline avait fait son plus cher trésor2
. Mais là, que faire ? Comment éviter les ravages qu’une passion non partagée pouvait apporter à ce cœur ô combien virginal ? L’évidence venait d’éclater aux yeux de la marquise : Plan-Crépin aimait cet inconnu sorti tout armé d’une histoire qui rejoignait la légende.

Son orgueil, sa foi en Dieu, son immense culture et son sens de l’humour la sauveraient-ils de la destruction totale ? Encore que l’humour n’ait peut-être pas grand-chose à offrir ! Qui donc avait dit ou écrit qu’il était la politesse du désespoir ? Et le désespoir, la vieille dame refusait farouchement de la voir sombrer dedans. Pas elle ! Pas cette enfant qui avait reçu à la naissance toutes les qualités sauf la beauté !…

Comment faire ? Que faire ? Existait-il même quoi que ce soit pour éviter un désastre ? Jamais on n’aurait dû la ramener dans cette région où elle avait vécu ce dont rêvent la plupart des jeunes filles sans y parvenir : être sauvée de la mort par un chevalier des temps héroïques – car même le cheval figurait au tableau ! Et il n’était pas difficile d’imaginer le sillon creusé par cette chevauchée nocturne !

« Pourquoi diable, fulmina-t-elle intérieurement, avait-il fallu l’auréole du destrier… alors que cet imbécile possédait une camionnette avec laquelle il l’avait ramenée à Pontarlier ? »

Tante Amélie sentit souffler un bref instant un vent de panique. Elle que la vie avait comblée refusait d’assister impuissante à une telle catastrophe. Il allait falloir veiller au grain, ce qu’elle n’avait pas fait ! Elle s’en voulait à présent de ne pas avoir pris au sérieux ce que l’on avait appelé en souriant le « mystère Plan-Crépin ». Comment aurait-elle pu deviner tant qu’elle n’avait pas vu cet homme – pas vraiment beau d’ailleurs ! – de qui émanait une telle force jointe à un attrait tout personnel où se révélait une involontaire grandeur. Le parer aux couleurs de la légende devait être incroyablement facile… Et puis, cette extraordinaire ressemblance ! La marquise, elle aussi, avait fréquenté les musées…

En attendant, il était urgent d’en savoir davantage et, tandis que Gazelle trottait et que Marie-Angéline rêvait, elle entreprit son hôtesse sur le ton de la curiosité mondaine mais à mi-voix :

— Qui est donc ce gentilhomme qui refuse de l’être puisqu’il rejette son titre ?

— Il est hors norme, n’est-ce pas ? À dire vrai, c’est une énigme même pour les vieilles gens d’ici, qui sont nos mémoires !… D’origine autrichienne, il a trouvé le moyen d’être à moitié suisse et à moitié français. De sa mère, une demoiselle de Saint-Sauveur, il possède une maison. L’une de nos belles vieilles fermes qui est un morceau d’un ancien hospice pour les perdus, un peu plus haut sur le plateau pas loin de la frontière. En outre, il a hérité récemment de « La Seigneurie », une ancienne demeure de Grandson, entre le lac et la colline où jadis le Téméraire avait planté cette espèce de Camp du Drap d’Or qui occupe encore les mémoires. Elle appartenait à son parrain, Hugo de Hagenthal, devenu suisse par détestation de son pays. C’est lui qui a francisé le nom…

Mme de Sommières ouvrit la bouche pour dire qu’elle en savait peut-être plus qu’elle sur le sujet, mais la referma. On ne se connaissait pas assez pour ce genre de confidences. Elle se contenta d’un :

— Il exerce une profession quelconque ? fit-elle l’air de rien, avec la désagréable impression d’agir comme une agence de renseignements.

— Sa mère lui a laissé une certaine fortune. De plus il a fait l’École des Chartes, pour son seul plaisir, je crois.

— Marié ?

— Non, pas à ma connaissance. Jusqu’à présent, il ne s’est intéressé qu’à ses vieux papiers, ses livres et ses chevaux !

Priant le Bon Dieu pour que Plan-Crépin ne descende pas de ses nuages – ce qui semblait le cas ! –, elle eut un petit rire en insinuant :


— Quoi ? Pas la moindre fiancée en vue, avec cette allure et surtout cette aura énigmatique qui l’enveloppe ? Les filles ne sont pas curieuses chez vous ?

— Leurs sourires ne lui manquent pas ! Pourtant il n’a pas l’air de leur prêter attention… Ah, si ! Il paraît que depuis quelques mois il aurait remarqué la petite de Regille… mais je préférerais que ce ne soit qu’un vague racontar ! On chuchote en effet que le père d’Hugo, en dépit d’une sérieuse différence d’âge, aurait des vues sur elle.

— Un duel entre un père et son fils, ce n’est guère courant ! Qu’en dit la jeune fille ?

— Je l’ignore. La pauvre est charmante, mais plus timide qu’elle je ne vois personne, et son père est un vieux grincheux qui ne doit pas lui laisser voix au chapitre ! De toute façon, j’espère vraiment qu’il ne s’agit que d’un bruit. On a le temps de s’ennuyer dans nos montagnes, alors on se rue sur le moindre sujet de roman.

Les yeux de Plan-Crépin toujours perdus dans ses rêves, Mme de Sommières lança une dernière question comme le pêcheur lance le leurre au bout de sa ligne :

— Vous redoutez cette rivalité entre un père et son fils ?

— Oh, oui ! Ces deux hommes se haïssent depuis longtemps, mais personne par ici ne semble en connaître la raison et j’avoue ne pas avoir envie de la savoir… Ah, si vous le permettez, je voudrais faire une halte à l’épicerie du village ! Notre cordon-bleu maison a passé une commande phénoménale en perspective de la fête et comme ladite commande ne donne pas signe d’avoir été enregistrée, nous frôlons l’incident diplomatique couvant une véritable explosion !

— Pourquoi ne se fournit-elle pas à Pontarlier ? C’est une ville !

— L’un n’empêche pas l’autre ! Mais Honorine entend que tout le commerce de la région participe à notre tricentenaire !

On s’arrêta donc devant la boutique de l’épicier. Plan-Crépin, alors, quitta son immobilité de statue pour s’animer et demander :

— Si nous n’avons pas besoin de moi, puis-je aller jusqu’à l’église ? Je rentrerai ensuite à pied !

La permission fut accordée gracieusement. Revenir au château sans Plan-Crépin convenait parfaitement aux projets de Tante Amélie. Et, à peine rentrée, elle se mit en quête d’Adalbert… en espérant pouvoir lui parler en aparté.

 

Le Seigneur ayant décidé de lui donner un coup de main, elle le dénicha au bord du lac, occupé à ramasser des petits galets plats pour faire des ricochets sur l’eau.

— Pourquoi êtes-vous seul ? s’étonna-t-elle en fouillant du regard les alentours pour en être bien sûre.

— Deux zèbres du Collège de France plus Aldo quand il renifle tous azimuts pour relever une piste, c’est trop pour moi… J’avais besoin de détente… et depuis mon enfance je trouve les ricochets particulièrement apaisants pour les nerfs. Évidemment vous ne pouvez pas savoir !


— Et pourquoi non, s’il vous plaît ? Vous oubliez que j’ai été élevée avec des garçons, moi !

Pliant les genoux, elle choisit deux cailloux de la taille et la forme adéquates et les lança avec une dextérité qui écarquilla les yeux de son compagnon  :

— Bravo ! J’en ai compté sept pour le premier et huit pour le deuxième ! On va pouvoir faire un concours  !

— Avec plaisir mais à condition que nous puissions parler sans témoins. J’ai besoin de vous, Adalbert !

— En tant que moitié d’une paire ô combien fameuse ou…

— Non. Uniquement de vous ! Il s’agit de Plan-Crépin et, malheureusement, je crains que ce ne soit grave !

— Si c’est ça, allons faire un tour dans le parc. Au cas où notre innocente activité attirerait un ou plusieurs amateurs…

Laissant tomber ses cailloux, il sortit son mouchoir, l’offrit à Tante Amélie pour qu’elle s’essuie les mains, en fit autant, puis prenant son bras, il l’entraîna sur le chemin du bord de l’eau au pas de promenade jusqu’à ce qu’ils fussent hors de vue depuis la maison. Un peu plus loin, il y avait un banc sur lequel il la fit asseoir, la rejoignit, mais sans lâcher sa main qu’il garda dans les siennes quand il s’aperçut qu’elle avait les larmes aux yeux :

— Dites-moi ce qui vous bouleverse à ce point !…








1 Voir, du même auteur, La Collection Kledermann.





2 Voir, du même auteur, Le Collier sacré de Montezuma.
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Une si belle fête !


Il était un peu plus de six heures et demie quand, le lendemain matin, Marie-Angéline en « tailleur » bleu foncé, la tête et le buste enveloppés d’une écharpe de laine assortie, pénétra dans la vieille église encore obscure car le jour se levait à peine. Deux cierges seulement éclairaient l’autel où le sacristain disposait les objets de culte dont l’abbé Turpin allait avoir besoin. La visiteuse matinale le rejoignit pour demander à être entendue en confession, ajoutant que M. le curé était d’accord. Trois minutes plus tard, elle et l’ecclésiastique disparaissaient tous les deux à l’intérieur du confessionnal… et Adalbert chercha un coin tranquille lui permettant de voir sans être vu.

En temps normal il aurait fallu le battre pour le convaincre de sortir de son lit à cette heure indue et l’envoyer à la messe, mais les confidences de Tante Amélie l’avaient sérieusement inquiété. S’y mêlait un soupçon de jalousie. De tout temps, il semblait entendu que « Plan-Crépin » cultivait un petit faible pour lui, et qu’elle soit aux prises avec les tourments d’un grand amour teinté de romantisme ne lui causait aucun plaisir. Il se sentait même frustré au point d’avoir remis à plus tard de tenir Aldo au courant :

« Sur l’instant, il est plongé jusqu’au cou dans les vieux papiers de Vaudrey-Chaumard et même une sonnerie de trompettes ne l’en tirerait pas, avait-il dit à la marquise. Mon ancien professeur cherche à y ajouter son grain de sel en forme de druide, ce qui n’arrange rien. J’avertirai Morosini dès qu’il sera capable de m’écouter. Là où on en est, nous devrions suffire à la tâche, vous et moi. »

Dissimulé par un épais pilier, il suivit la messe en habitué jusqu’à ce qu’il s’aperçoive de la présence d’un homme derrière un autre pilier : le plus proche de Marie-Angéline. Un homme qu’il n’eut aucune peine à reconnaître, même s’il ne l’avait jamais vu. De toute évidence celui-là voulait parler à Plan-Crépin…

Sans faire plus de bruit qu’un chat, Adalbert réussit à traverser l’église et à se poster dans le coin sombre ménagé par le confessionnal, se glissa sous le rideau et attendit. De ce point stratégique il devait pouvoir entendre ce que ces deux-là se diraient, sans qu’ils s’en doutent… Comme l’assistance ne comptait que trois ou quatre femmes plutôt âgées, les choses devraient se passer au mieux de ses intérêts.

Et, de fait, la messe terminée, Marie-Angéline se détourna après un dernier signe de croix et se retrouva en face d’Hugo. Elle tressaillit en le reconnaissant, mais il prit aussitôt la parole :


— Il fallait que je vous voie, que je vous parle !

— Est-ce vraiment nécessaire ? N’est-il pas préférable de m’ignorer ? Finalement nous ne nous sommes jamais vus… officiellement !

— Pourquoi êtes-vous revenue alors que je vous l’avais défendu ?

— À quel titre, puisque nous ne nous connaissons pas ?

— Mais parce que vous êtes en danger !

— Moi ? s’étonna-t-elle avec un petit rire triste qui serra le cœur de l’invisible observateur. Je ne vois pas pourquoi ? Je n’ai été qu’invitée avec ma famille à fêter le tricentenaire du manoir Vaudrey-Chaumard ! Et les miens sont assez hauts en couleur pour que je passe inaperçue.

— J’en suis beaucoup moins certain que vous !

— Comment dois-je le prendre ?

— Comme vous voudrez ! Vous m’aviez donné votre parole !

Cette fois elle se fâcha :

— De ne pas parler de vous et je vous jure que je n’ai pas révélé le nom de mon sauveur ! Hier, sur la route, je vous ai ignoré. Que voulez-vous de plus ? Je ne pouvais tout de même pas rester seule à Paris ? Et sous quel prétexte ?

— Les femmes en trouvent toujours. Au moins promettez-moi de repartir dès que la fête sera finie !

— N’y comptez pas ! Je resterai ici aussi longtemps que Tante Amélie. Nous ne nous séparons jamais ! Et elle a l’intention de passer quelques jours dans ce magnifique pays. Pourquoi pas moi puisqu’elle y reste ?


— Mais parce que vous êtes en danger ! Sang du Christ ! Avez-vous oublié celui qui vous avait enlevée ? Vous avez déjà eu la chance qu’il vous laisse la vie !

— Je conviens que ma situation n’était pas très brillante, fit-elle avec un demi-sourire, or vous savez pertinemment que ce n’est plus le cas ? Les miens sont de ceux qui n’acceptent pas les menaces et encore moins les ordres ! Vous devriez le savoir. Mais, au fond, vous ne les connaissez pas !

— Il faudrait pour cela que je sois sourd et aveugle ! Sourd au renom du célèbre prince Morosini et du fameux égyptologue Vidal-Pellicorne. Aveugle à ce que relatent les journaux ?

Dans son coin, Adalbert nota, non sans une certaine satisfaction, l’amertume dont se teintaient les propos de cet homme qui semblait vouloir réincarner l’un des plus flamboyants personnages de l’Histoire, ne fût-ce que par les traits de son visage et une incontestable propension à l’autoritarisme. Il apprécia moins la voix soudain douce de Marie-Angéline qui implorait :

— Pourquoi me traiter comme si j’étais une ennemie ? Je ne vous veux aucun mal, au contraire  ! Aldo et Adlalbert pourraient vous dire qu’à plusieurs reprises je les ai aidés et aussi que je suis une amie fidèle…

— J’en suis persuadé…

— ... mais ? Car c’est ce que vous alliez ajouter ?

— Vous êtes perspicace. Il y en a un en effet ! Ce qui se joue ou va se jouer ici n’a rien à voir avec le romantisme : c’est une bataille au couteau, un combat sans merci dont un seul peut sortir vivant. Alors, par pitié ne vous en mêlez pas !…

— En direz-vous autant à celle qui prétend que vous voulez l’épouser ?

— On raconte n’importe quoi ! Mais ce sont nos affaires où vous vous êtes trouvée impliquée par hasard. Alors faites-vous oublier au plus vite !

— Vous le voulez vraiment ?

— Plus que cela : je l’exige !

Elle l’enveloppa d’un regard dilaté par la colère et l’orgueil blessé :

— Qui êtes-vous pour me donner des ordres ? Voici des siècles, c’était le langage normal de celui dont vous restituez les traits, et je l’aurais accepté en saluant et vous disant « Monseigneur ». Mais c’était il y a très, très longtemps !

Elle partit en courant, ce qui permit à Adalbert de s’extraire à pas feutrés de son rideau. Il s’avança vers celui qui, l’œil fixé sur la porte, ne lui prêtait aucune attention :

— Que voulez-vous, commença-t-il sur le ton de la conversation de salon. Ils sont tous comme ça dans la famille ! Il faut seulement s’y habituer ! Apprenez que ses ancêtres ont fait les Croisades ! À l’époque, s’entend ! Ce qui vous trempait le caractère !

— Pas elle, quand même ?

— Marie-Angéline ? Elle aurait été capable de prendre Jérusalem à elle seule et je la soupçonne de cacher une épée dans le manche de son parapluie !


— Vous vous moquez ?

— Nullement ! Je serais plutôt en dessous de la vérité. Alors je vous en prie, prenez des gants avec elle !

— Je ne demande pas mieux… mais faites en sorte qu’elle s’éloigne.

— Difficile avant deux ou trois jours ! N’oubliez pas que l’on nous a invités à une fête ! Un sauve-qui-peut quelques heures avant serait du plus mauvais goût, et d’ailleurs pour quelle raison ?

— À vous de voir ! Mais je vous en conjure, éloignez Marie-Angéline !

S’il releva au passage l’usage du prénom, Adalbert n’en montra rien. Il avait envie d’aller jusqu’à l’autel dire un bout de prière, mais son adversaire – comment l’appeler autrement ? – se dirigeait justement de ce côté-là. Il lui laissa la place et regagna le château où divers corps de métiers s’activaient à la réussite de la fête. Sauf dans les chambres, les apartés allaient être difficiles… C’est alors qu’il aperçut Aldo.

Le col de son « Burberry » relevé et les mains au fond de ses poches – celle du moins qui ne réglait pas le débit de sa cigarette fumée nerveusement –, il marchait à pas lents sur le chemin longeant le lac, si visiblement avide de solitude qu’Adalbert hésita un instant à le rejoindre mais, jugeant leur situation actuelle plutôt déroutante, il décida de lui parler en le voyant jeter son mégot dans l’eau d’un geste brutal. Il y avait là aussi quelque chose qui coinçait et Adalbert pensa que l’on pouvait avoir besoin de lui. Au lieu de rentrer, il piqua un galop, sur l’herbe, puis reprit son allure habituelle quand il fut proche :

— Qu’est-ce qu’il t’a fait, ce beau lac, pour que tu lui balances des cigarettes à moitié consumées ?

Aldo tourna vers lui un regard noir :

— En dehors d’assurer la figuration mondaine à ce foutu tricentenaire, je me demande ce que nous fabriquons dans ce patelin ?

— Je partagerais volontiers ton point de vue en ce qui concerne la figuration, mais entre Vaudrey-Chaumard et toi, je te rappelle qu’il est question de certain trésor enfoui – du moins je le suppose ? – dans un endroit quelconque de ce pays et que vous espériez ramener au jour en additionnant vos vastes connaissances.

— Exact ! Au départ c’était le cas, mais j’ai l’impression – déplaisante encore que de plus en plus nette – d’avoir été invité uniquement pour me faire tirer les vers du nez par un personnage qui en sait beaucoup plus long que moi sur le sujet et qui sait surtout interroger sans rien livrer de ses connaissances.

— Rien ?

— Ou si peu ! J’ai deviné qu’il possède une partie des archives d’abbayes disparues comme celle de Mont-Sainte-Marie, près de Jougne… et de la frontière, et aussi de quelques papiers venus Dieu sait comment des châteaux de Nozeroy et de La Rivière eux aussi disparus…

— Et alors ? En quoi peux-tu lui être utile ?


— Pour apprendre ce que je sais du parcours des principales parures après Grandson et Morat, sans oublier ce qui se cache dans la collection de mon beau-père. Nos entretiens tournent de plus en plus au dialogue de sourds. Parles-en à Hubert quand tu en auras l’occasion ! Il trouve son collègue un peu sujet à caution et, s’il n’y avait pas Tante Amélie et les festivités de demain – sur lesquelles il est difficile de claquer la porte ! –, je crois qu’il serait déjà reparti pour Chinon. Ses chers druides auraient une célébration annuelle ! Je ne me souviens plus de laquelle mais tu demanderas à Plan-Crépin !

— Elle a d’autres chats à fouetter, Plan-Crépin, et je suis content que tu en parles le premier.

— Elle a un problème ?

— C’est nous qui l’avons, le problème ! Elle est en train de vivre la passion de sa vie !…

Et de raconter les inquiétudes de Tante Amélie ainsi que sa propre expérience du matin même. Ce qui n’arrangea pas l’humeur d’Aldo :

— Pourquoi ne m’avoir rien dit ? Surtout Tante Amélie ? Elle… elle n’a plus confiance en moi ?

Adalbert haussa les épaules :

— Du roman maintenant ! Manquait plus que ça ! Bien sûr que si, imbécile, elle a confiance en toi, mais comme moi elle te croyait trop enfoui dans ta chasse au trésor pour t’encombrer des battements désordonnés du cœur de Plan-Crépin.

Douché, Aldo garda le silence, puis posa sur son ami des yeux effarés :

— Elle l’aime à ce point-là ?


— Hélas, oui ! Et comment le lui reprocher ? Il a tout pour lui, l’animal ! Le chevalier sans peur et sans reproches qui l’a sauvée du péril. En plus, à une séduction naturelle, il joint sa ressemblance avec le Téméraire. Le double nimbé du malheur et de la légende ! Elle n’est pas de taille !

— Et lui ? Tu lui as parlé ?

— Je lui ai fait comprendre qui elle est au juste et aussi qu’elle vaut beaucoup plus cher qu’une vieille fille amoureuse d’une image !

— Vieille fille ? Pas elle ! Je ne l’ai jamais considérée comme telle… et toi non plus. Un puits de science, l’âme d’un bon petit soldat et un cœur généreux ! Si c’est ça, on arrête tout ! On laisse passer la fête et on rentre à Paris ! Va prévenir Tante Amélie puisque tu complotes avec elle, moi je vais à Pontarlier voir Durtal et l’avertir que l’on s’en va !…

— Économise-toi ! Il y aura tellement de monde que ce serait étonnant qu’il ne s’arrange pour s’y mêler !

— Juste ! Donc, donc, donc !…

— Ça te reprend ?

— Ça ne m’a jamais quitté ! J’en éprouve du soulagement parce que, pour tout te dire, j’ai très envie de savoir comment Lisa et Grand-mère s’en tirent avec mon envahissant beau-père et cette pauvre Louise Timmermans !

— Si tu m’acceptes, je t’accompagnerai volontiers. Quoi que je la sache à l’abri, le sort de cette « pauvre Louise » me soucie un peu. Il ne doit pas être drôle d’avoir une fille unique capable de faire n’importe quelle folie pour le premier chien coiffé venu…

— Et qui n’est sans doute qu’un criminel ? Tu peux être certain que c’est pour lui qu’elle a tenté de t’enlever ! Et sûrement pas pour te faire goûter les dernières trouvailles des chocolatiers maison. En plus n’oublie pas mon beau-père dont j’aimerais savoir ce qu’il fabrique. Alors la première chose à faire c’est de nous sortir de ce guêpier et par la même occasion d’arracher Marie-Angéline à sa dangereuse rêverie. La seconde, c’est de voir où en est Langlois..

— Tu as toujours ton rubis ?

— Il ne me quitte pas !

— Toujours dans tes chaussettes ?

— Non, fit Aldo en riant. Je fatiguais de le trimballer partout ! C’est une belle pierre mais c’est un caillou et, à la longue, il a fini pas me gêner. En l’occurrence, c’est assez ridicule puisque personne ne le recherche.

— Alors qu’est-ce que tu en as fait ?

Pour toute réponse, Aldo tira son portefeuille et montra le sachet de cuir noir sagement rangé au milieu de quelques papiers dont il augmentait à peine l’épaisseur.

Adalbert haussa des épaules désabusées :

— Tu aurais pu l’envoyer à Guy Buteau pour qu’il le mette dans ton coffre ?

— Tu oublies la douane italienne et les tracasseries fascistes ? Et puis ce serait inutile : j’ai décidé de l’offrir à Moritz.


— Pourquoi pas dans une innocente boîte de chocolats puisque l’on nage encore dedans, et la Suisse est à deux pas ?

— Il s’en serait bien trouvé un pour les manger, les chocolats. Non, j’ai pris la décision de lui en faire tout simplement cadeau, puisqu’il est reparti sur le sentier de la guerre pour joindre les faux-vrais frères aux siens qui sont les vrais-vrais !

— Tu ne collectionnes plus ?

— Ces pierres-là ? Non. Le Grand Bâtard Antoine était quelqu’un d’admirable mais l’Histoire ne s’occuperait pas de lui s’il n’était le demi-frère du Téméraire. Et ce ne sont pas ces rubis-là qui composaient le Talisman. Il en serait autrement si le diamant pyramidal se profilait à l’horizon. Celui-là, je ne le laisserais à personne : sa forme inhabituelle, sa si rare teinte bleutée jointes à son histoire en font vraiment un joyau d’exception, surtout si l’on y ajoute sa légende, mais depuis qu’un soldat l’a trouvé dans la boue après Grandson, l’a vendu à un moine pour des clopinettes, que celui-ci l’a revendu à un marchand pour quelques sols de plus et qu’il a rejoint le coffre de Jacob Fugger à Augsbourg, il a totalement disparu de la circulation.

— Donc, donc, donc ! Aucune…

— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ?

— Pourquoi non ? Finalement, c’est toi qui as raison, c’est reposant avec un petit côté allègre !

— Ça suffit ! Dieu que tu peux être agaçant à tes heures !


Des ouvriers arrivant nantis du matériel nécessaire pour couvrir la terrasse d’un immense vélum en cas de pluie les rabattirent vers la maison qu’une seconde équipe était déjà en train de fleurir tous azimuts. Adalbert alors proposa :

— Si on allait jusqu’à Pontarlier demander à Mme Verdeaux de nous offrir l’apéritif ? On saurait au moins ce qui se passe à la Gendarmerie ?

Depuis leur arrivée, en effet, ils étaient allés deux fois boire un verre chez Huguette Verdeaux qui les recevait avec enthousiasme, ainsi d’ailleurs que son capitaine de mari. Cette fois ils se munirent, à l’épicerie fine de la ville, d’une bouteille de champagne. Mais, en dehors du fait que Pontarlier se préparait aux festivités de demain où Huguette accompagnerait son époux toute pimpante, ils n’apprirent rien de nouveau… sinon que l’inspecteur Durtal commençait à s’ennuyer ferme et se posait des question sur le pourquoi de sa présence. Lecoq, lui, avait fait un saut à Paris pour en référer à Langlois.

— Au fond, soupira Adalbert en revenant vers le manoir Vaudrey-Chaumard, que le Téméraire ait réussi ou non à cacher quelques bribes de son trésor dans la région ne vaut pas qu’on perde notre temps à le chercher, puisque, selon toi, le diamant n’a aucune chance de s’y trouver ?

— N’exagérons rien ! Tu oublies que je suis aussi antiquaire, outre que n’importe quelle pierre illustre m’intéresse, mais pas au point de mettre Tante Amélie, Plan-Crépin et même le cousin Hubert en danger. On restera en rapport avec Lothaire et Clothilde et on verra après…


Tout en parlant, il avait remis son portefeuille dans sa poche de poitrine après s’être assuré que le rubis y était toujours.

 

Au matin de la fête, le ciel, qui, la veille, laissait traîner quelques nuages inquiétants, décida soudain d’y participer en allumant, au sortir d’une fabuleuse aurore, le plus rayonnant des soleils.

— Nous allons avoir un temps magnifique ! exulta Mlle Clothilde. Sans compter que la petite pluie d’hier a fait des merveilles dans le jardin !

— Ce qui ne signifie pas qu’il tiendra ses promesses toute la journée, grogna Hubert de Combeau-Roquelaure. Le temps change vite dans ces montagnes !

Prédiction défaitiste qui arracha un énorme éclat de rire à son collègue du Collège de France :

— Ne jouez pas les oiseaux de mauvais augure, Hubert ! Ou, plutôt, non ! Continuez, si ça vous amuse ! Vous allez agacer prodigieusement notre marquise que ce sympathique soleil clair enchante. Elle se prépare, je crois, à nous éblouir !

— Elle ne s’active qu’à ça et ne sera contente que quand elle nous aura rendus gâteux tous les deux !

— Gardez pour vous vos idées noires ! Moi, je me sens au mieux de ma forme.

— C’est compréhensible ! fit Aldo, indulgent. Fêter le tricentenaire de sa maison n’est pas donné à n’importe qui ! Alors, tâchons que la fête soit réussie. Ensuite…

— Ensuite, je m’en vais ! Je ne sers à rien, j’aurais même tendance à agacer, les cachotteries de Lothaire me mettent hors de moi parce qu’il essaie de vous exploiter ! Amélie ne fait plus attention à moi, alors que… Bon, n’en parlons pas plus ! Demain, je rentre à Chinon où d’ailleurs Wishbone ne va pas tarder à se pointer !

— Il fallait lui dire de venir ici ! Toutes les fêtes l’amusent et il aurait rencontré un vif succès ! Vous pensez ! Un Texan !

— Justement ! On lui aurait fait jouer les curiosités et il s’en serait peut-être trouvé pour lui soutirer de l’argent ! Je préfère le savoir où il est !

Adalbert qui revenait de Pontarlier, les journaux à la main, comprit aussitôt de quoi il était question et arbora un sourire lénifiant :

— On dirait qu’il y a de la révolte dans l’air ? Ça ne va pas, Professeur ?

— Il veut nous quitter, le renseigna Aldo, et je lui explique que ce serait dommage. Participer à une vraie fête comtoise vaut le déplacement ! C’est Wishbone qui aurait dû venir !

— Ah oui ? marmotta Hubert.

— Curieux de tout comme il l’est ? Le contraire m’étonnerait et je suis persuadé que l’affaire du Téméraire l’aurait passionné ! Il aurait été capable d’acheter la moitié du pays pour pouvoir farfouiller en paix !…. Allons nous préparer ! Les aiguilles tournent et dans une demi-heure on va être envahis par le cérémonial ! L’officiel d’abord avec les discours et la bénédiction par l’évêque, puis le banquet tout aussi officiel précédé d’un apéritif monstre où une bonne moitié du département va se déverser ici. Après, sieste suivie du bal avec buffets, et souper servi par petites tables qui clôtureront l’événement avant le feu d’artifice ! Vous n’aurez pas le loisir de vous ennuyer, Professeur !… (Puis, baissant la voix :) Rassurez-vous, nous aussi nous partons demain ou après…

— Vous m’avez l’air bien sûr de vous, cousin ?

— Pourquoi ne le serais-je pas ? Nous venons d’en prendre la décision, Vidal-Pellicorne et moi !

— J’en serai ravi… si vous y parvenez, mais j’ai le pressentiment que vous resterez encore un moment !

— J’aimerais savoir d’où vous le sortez ? Vous donnez dans la divination ?

— Et pourquoi pas ? Je suis druide, ne l’oubliez pas ! Cela confère certains menus talents…

Les « garçons », comme les appelait Tante Amélie, auraient souhaité en savoir plus, mais le temps manquait pour approfondir la question et chacun fila chez soi afin d’y revêtir une tenue digne de la circonstance.

En admettant qu’ils en eussent douté, les Parisiens ou assimilés durent reconnaître que l’organisation avait été on ne peut plus soignée et que ce tricentenaire ne sentait vraiment pas la province. Le manoir et ses jardins s’emplirent d’une foule élégante qui semblait enchantée de se trouver là. On venait faire la fête et, pour cela, on avait revêtu ses plus beaux atours, mais d’une façon si naturelle que personne n’avait l’air endimanché. Surtout peut-être, les anciens costumes comtois si admirablement conservés qu’ils semblaient neufs obligeaient le temps à reculer, sans en rapporter les odeurs de poivre ou de naphtaline.

Toutes les robes des femmes étaient longues dès le matin, comme pour un bal mais complétées par des capelines de paille fleuries, et, de ce fait, la toilette de Mme de Sommières, toujours fidèle cependant aux robes « princesses » chères à la longue silhouette de la défunte reine Alexandra d’Angleterre, trouvait là un environnement digne de son élégance. Tout Pontarlier et même une bonne partie des notabilités du département venaient rendre hommage à cette vieille et noble demeure née au temps des mousquetaires. Les moires violettes de Mgr l’évêque de Besançon vinrent affoler quelque peu le brave abbé Turpin qui ne s’attendait guère qu’au clergé de Pontarlier. Il semblait que toute la Comté, au moins une grande partie, ait voulu rendre hommage à une famille implantée depuis plus de trois cents ans et jouissant de l’estime, sinon de l’amitié générale.

Après l’allocution et la bénédiction solennelle dont Monseigneur fit son affaire à la place de l’abbé Turpin, infiniment soulagé, parce que l’idée de prendre la parole en plein air et pour une pareille foule le terrifiait – il se sentait perdu quand il n’avait pas autour de lui le « coquetier » rassurant de sa chaire en vieux chêne sculpté –, il y eut des discours variés. Même Hubert en prit sa part au nom du Collège de France et fit l’historique de la famille avant que le Préfet n’accroche au cou d’un Lothaire au bord des larmes la cravate de commandeur de la Légion d’honneur.


Ensuite le « vin d’honneur » fit couler à flots le champagne, remplacé – selon les goûts ! – par le vin jaune régional ou l’anis de Pontarlier qui édulcorait la dangereuse absinthe, spécialité locale mais interdite à la consommation sous sa forme brute depuis 19151
, ses ravages ayant inspiré des peintres comme Degas ou Toulouse-Lautrec, qui en tirèrent d’admirables toiles. Les boissons accompagnées de canapés et de petits sandwichs permettaient de déguster des produits de la – riche – charcuterie et de l’encore plus riche fromagerie du Haut-Doubs. Ensuite ce fut le banquet des notables où ne se mêlaient qu’un nombre raisonnable d’amis.

On parla de tout et de rien, comme toujours en pareil circonstance, d’autant que la cuisine maison – même associée à celle d’un traiteur réputé – n’était pas de celles qui laissent indifférent. On était en mai, le mois des précieuses morilles, et l’événement avait dépouillé deux forêts pour l’immense bonheur des convives. D’ailleurs, pour cette fête hors du commun, les Vaudrey-Chaumard avaient tenu à ce que la gastronomie traditionnelle soit en vedette. Aussi les truites accommodées selon une recette tenue secrète précédèrent-elles le meilleur poulet au vin jaune jamais dégusté, des foies gras truffés et une foule d’autres succulences avant que n’apparaissent café et liqueurs.

Après plusieurs allocutions et « santé ! » parfois proclamées d’une voix incertaine, chacun rentra chez soi. Les uns pour changer de toilette et prendre un peu de repos avant le bal, les autres – les officiels surtout ! – pour diverses célébrations, et enfin ceux à qui il ne restait qu’à aller se coucher pour se remettre de tant de libations.

Les habitants du « château » optèrent pour une promenade hygiénique le long du lac ou dans le parc qui s’illuminerait à la nuit. Aldo, Adalbert et Hubert furent de ceux-là. Le dernier semblait soucieux et mâchonnait son cigare plus qu’il ne le fumait.

— Quelque chose ne va pas, Professeur ? demanda Aldo.

— Oui ! C’est ma bonne éducation qui me tourmente !

— Je vois ! Vous vous dites qu’il est un peu délicat de tirer notre révérence dès que seront éteintes les lumières de la fête ? Je ne vous cache pas que j’y pense aussi. Nos hôtes se sont donné tant de mal pour cette fête – ô combien réussie ! – que les abandonner, le dernier verre de « vin de paille » avalé, me semble à la limite de la grossièreté. Vous encore, Hubert, pourriez invoquer…

— Rien du tout alors que Venise, elle, pourrait avoir besoin de vous ! Je vous rappelle en outre que c’est vous, pas plus tard qu’hier soir…

— Mille pardons, mais les dons divinatoires attachés selon vous à la fonction de druide…

— Je ne suis pas un « fonctionnaire », brama l’intéressé, et je le maintiens !

— Ça suffit ! coupa Adalbert. Vous avez raison et tort tous les deux. Alors je vais trancher, on reste encore deux ou trois jours ! Comme ça, pas de remords !… Et puis je suis curieux de voir ce qui va résulter de vos talents divinatoires, Professeur !

— Si vous voulez une explication, ne comptez pas sur moi. Je devine certaines réactions… par exemple que votre Marie-Angéline attend je ne sais quoi… peut-être quelqu’un ?! Qui ne vient pas !

— Ça, murmura Adalbert pour le seul Aldo, c’est l’évidence ! Étant donné la place qu’il occupe dans le pays, cet Hugo devrait être là ? Tout le département y est. Pourquoi pas lui ?

— Peut-être à cause de Plan-Crépin justement ? S’il venait, alors qu’elle est présente, il serait en contradiction avec lui-même. Ce soir, je l’imaginerais plutôt à « La Seigneurie » de Grandson et les pieds dans ses pantoufles.

— Tu dois avoir raison ! À sa place, c’est ce que je ferais…

— Évidemment, à condition qu’il ait été invité et ce n’est pas certain.

— Cela m’étonnerait beaucoup d’après le ton de la rencontre avec Mlle Clothilde pendant leur promenade… De toute façon, on devrait consulter Tante Amélie à propos du départ. Elle semble avoir lié amitié avec notre hôtesse qui est une femme de qualité, et, de plus, il ne faut pas oublier que le côté terrestre de Plan-Crépin est autant dire sa propriété… et qu’elle se ronge les sangs à son sujet !

— Quoi qu’il en soit, on ne nous écouterait pas, répondit Aldo. Ces dames sont en train de changer de toilettes pour la « sauterie » et nous serions mal venus. Laissons s’achever la fête ! Et, à ce propos, j’ai hâte de voir quelle tenue Lothaire va adopter pour ce soir. La jaquette et le col à coins cassés de midi semblaient le mettre au supplice. À un moment, je l’ai vu s’esquiver et j’ai cru qu’il allait nous revenir dans ses atours de chasseur qu’il n’a guère quittés depuis notre arrivée. Ce qui a scandalisé sa sœur. Elle m’a confié d’ailleurs qu’à l’origine il voulait que ce soit un bal costumé pour porter le grand col rabattu des mousquetaires. C’est elle qui s’y est opposée parce qu’elle n’avait pas envie de voir ses salons envahis par une douzaine de Richelieu, autant de Louis XIII et une quantité d’Anne d’Autriche plus ou moins ridicules, l’imagination de ceux d’ici s’attachant davantage à l’époque du Téméraire qu’à celle où le Cardinal leur en faisait voir de toutes les couleurs !

Aussi la surprise fut-elle entière quand le maître du logis descendit pour assurer aux côtés de sa sœur l’accueil des invités à l’entrée des salons brillamment illuminés et fleuris, arborant un habit admirablement coupé et un col à coins cassés aussi rigide que possible au-dessus de la rouge « cravate » de la Légion d’honneur.

— Évidemment ! constata Aldo. C’est difficile de porter une aussi haute distinction affublé d’une chemise à carreaux et d’un gros gilet de laine. Il est parfait !

— Et Mlle Clothilde est charmante ! renchérit Adalbert.


— J’irais volontiers jusqu’à dire « fascinante » ! murmura Aldo, l’œil rivé sur les somptueux joyaux – collier, bracelets, pendants d’oreilles, et même un petit diadème de chignon époustouflant –, l’ensemble composé de superbes rubis et diamants que l’on se serait plutôt attendu à voir s’épanouir sur une tête couronnée.

Ce trésor était mis en valeur par la longue robe de crêpe noir, un comble de simplicité, qui l’habillait. Elle était à la pointe de l’élégance !

— Je me demande d’où elle sort ça ? murmura-t-il, sidéré. Je ne peux décemment pas prendre ma loupe pour voir de plus près. À vue de nez, ça doit valoir…

— Rien du tout ! fit Adalbert. Tu n’auras qu’à l’inviter à danser ! Tu auras une vue imprenable là-dessus !

— J’ai l’impression que Tante Amélie se doutait de quelque chose, elle a hissé le grand pavois, elle aussi ? Mazette !

La marquise arborait, en effet, la parure d’émeraudes et diamants qui s’harmonisait si parfaitement avec ses yeux verts. Sa robe à elle était de velours noir, avec une écharpe de satin blanc. Une courte traîne achevait – sans y être d’ailleurs indispensable ! – l’image royale qu’elle offrait. Assise dans un fauteuil à haut dossier, non loin de ses hôtes, elle regardait arriver les invités en usant parfois de son petit face-à-main serti d’émeraudes, dont elle se servait comme d’un code au seul bénéfice des siens...

Marie-Angéline se tenait debout auprès d’elle, sans imaginer un instant que toutes deux composaient un tableau plein d’harmonie. Sa robe de velours du même vert que les émeraudes voisines montait au ras du cou mais s’ouvrait dans le dos en un décolleté plus gracieux qu’on ne l’aurait cru. À l’épaule droite brillait une très belle broche de béryls roses, d’algues marines et de perles comme les bracelets au bout des manches, les boucles d’oreilles et l’ornement de chignon. Et pour la première fois depuis que l’on avait quitté Paris, Plan-Crépin, méconnaissable, rayonnait. Mme de Sommières avait tenu à lui offrir robe et bijoux pour ce bal dont elle devinait qu’il serait d’une importance primordiale pour les rêves de sa fidèle compagne. Si tout ce que Pontarlier et ses alentours comptaient de quelque importance s’y montrait, il était impossible que l’étrange Hugo n’y soit pas. C’est, du moins, ce qu’elles pensaient toutes les deux… Bien coiffée, légèrement maquillée, Marie-Angéline accédait au sublime…

Pour ce bal, les Vaudrey-Chaumard avaient fait les choses encore plus grandement que pour le début de la journée. La maison tout entière semblait touchée par la baguette d’une fée. Avec un goût très sûr, Mlle Clothilde avait, pour ce soir, banni l’électricité de ses pièces de réception. Des bougies blanches ou rouges chargeaient candélabres et lustres à cristaux translucides, apportant leur éclairage flatteur au décor dont les ors retrouvaient une nouvelle jeunesse et aux soieries, magnifiant les parures des femmes dont les pierres lançaient des éclairs, mais surtout caressant les visages qu’elles adoucissaient d’un charme mystérieux. Toutes étaient belles ce soir, rivalisant avec les bouquets de roses, fraîchement sorties des serres et disposées un peu partout.

— Des costumes anciens n’auraient rien apporté de plus, chuchota la marquise derrière son éventail, et aucun bal parisien n’aurait plus d’élégance. Les femmes sont parfaites et les hommes semblent bénéficier d’un excellent tailleur. Sans parler des uniformes. Dédaigner la province du haut de la tour Eiffel est franchement stupide ! Ce bal pourrait aussi bien se dérouler dans une ambassade ou une maison ducale !

— La Franche-Comté a toujours cultivé le grand ton, commenta Adalbert. Peut-être à cause des différentes civilisations qui s’y sont succédé ?

— Elle a quand même vu passer pas mal de soudards, émit Hubert, lui aussi en habit, arborant sur la poitrine une collection de mini-décorations.

— C’est au Collège de France que l’on récolte ces babioles ? plaisanta Mme de Sommières en soulevant l’une d’elles du bout d’un doigt.

— À la guerre aussi ! répondit Hubert en se raidissant comme au garde-à-vous.

— À la guerre ? On pouvait rapporter des éléphants d’or ?

— Amélie, ne cherchez pas à me mettre en colère : vous m’abîmeriez cette soirée. Je consens à vous apprendre que ceci est le Million d’éléphants du Laos qui m’a été remis par le roi en personne lors d’un passionnant voyage d’études.


— Il est vrai qu’un druide sur un éléphant doit être un beau spectacle, fit-elle en riant. Mais un million ? Il n’a jamais dû y en avoir autant chez vos affidés !

— Ce que vous pouvez être insupportable, quand vous vous y mettez ! grogna-t-il. Venez plutôt danser avec moi, cela vous remettra les idées en place.

— Merci, Hubert, mais gambader sur un fond de violons n’est pas de mon âge ! En outre, je suis parfaitement à l’aise où je suis ! J’adore observer les arrivants. Allez battre l’entrechat sans moi !

— Vous avez l’air d’attendre quelqu’un ?

— Dans la vie, on ne cesse d’attendre quelqu’un ! Vous n’avez pas encore appris cette vérité, à votre âge ?

— Si vous ne voulez pas que l’on parle du vôtre, laissez le mien tranquille !

— Vous êtes encore à vous disputez tous les deux ? dit Aldo qui venait d’entraîner la Sous-Préfète dans une valse anglaise où elle s’était retrouvée sur le chemin de l’extase.

— Tu sais que l’on en a l’habitude ! Mais toi, tu serais mieux inspiré de faire attention avec la charmante Sous-Préfète ! Danse un tango avec elle et son mari t’enverra ses témoins !

— N’importe quoi ! Tenez, Angelina, venez danser avec moi ! Cela vous changera les idées !

— Qu’est-ce qu’elles ont, mes idées ?

— Rien de particulier, si ce n’est qu’elles sont loin de nous ce soir ! De quel côté sont-elles en train de galoper ? ajouta-t-il contre son oreille en enlaçant sa taille, ce qui attira sur leur couple l’attention de plusieurs personnes.

Elle ne répondit pas et ils dansèrent quelques instants en silence jusqu’à ce qu’Aldo fasse une découverte :

— Mais vous dansez comme un ange ! Où diable avez-vous appris ? C’est un vrai plaisir de vous avoir comme cavalière !

— Oh, ici et là ! fit-elle, vague…

Il faillit répliquer qu’en tout cas ce n’était pas à la messe de six heures à Saint-Augustin qu’elle devait ce talent, s’en garda prudemment et se contenta de conclure  :

— Je me demande si nous connaîtrons un jour toute l’étendue de vos talents ! Sans compter que vous êtes superbe, ce soir.

Le sachant sincère, elle en rosit de joie tandis que son regard retournait vers la double porte où un valet annonçait les arrivants. Aldo comprit ce que ce regard contenait d’attente et d’espérance. Alors il posa sur sa tempe un baiser léger, pensant à part soi que plus tôt on quitterait ce pays un peu magique parce que bourré de légendes, mieux ce serait pour mener à bien une guérison que chaque minute rendait plus nécessaire !

Quand l’orchestre s’arrêta, il la ramena à sa place… où Adalbert l’attendait pour prendre le relais, et ils repartirent valser. Pêchant au passage deux coupes de champagne sur un plateau, Aldo en donna une à Tante Amélie, trinqua avec elle avant de s’accouder au dossier de son fauteuil :


— C’est lui qu’elle guette ?

— Qui d’autre ? répondit-elle avec un léger haussement d’épaules.

— Encore faudrait-il être sûrs qu’il a été invité ?

— Il l’a été. Après notre rencontre au lendemain de notre arrivée, j’ai demandé à Clothilde, sans avoir l’air d’y toucher, s’il était sur la liste. Elle m’a répondu sur le ton le plus naturel qu’il était de leurs amis. Point à la ligne !

— D’où les atours de Cendrillon. Il faut avouer que, si elle n’est pas régulièrement belle, elle a une allure et une élégance folles… Et une sorte de charme...

— Auquel certains peuvent se montrer sensibles. Souviens-toi du Professeur Zehnder !

— Oh, je n’ai pas oublié !… Ni d’ailleurs ce que nous apprit Lothaire quand il a dîné chez vous au sujet du beau ténébreux. Il serait à couteaux tirés avec son père à propos d’une fille nommée Marie de Regille ?…

Comme un écho la voix de l’aboyeur annonça :

— Monsieur le comte de Regille, Mademoiselle Marie de Regille ! Monsieur le baron von Hagenthal !

La musique s’était tue et Adalbert ramenait Marie-Angéline, quand trois personnes s’encadrèrent dans la double porte : une jeune fille blonde en robe rose entre deux hommes – et le moins que l’on puisse penser est que l’ensemble manquait d’harmonie.

La demoiselle était charmante, mince et gracieuse, dotée de magnifiques yeux bleus, mais on ne pouvait pas en dire autant d’un père qui aurait pu passer pour son aïeul tant il était gris et cacochyme. Auprès de lui, évidemment, Hagenthal faisait figure de « jeunot ». Paraissant moins que ses cinquante ans, très élégant, il souriait à belles dents – dont toutes n’étaient peut-être pas authentiques ! – en laissant peser sur l’assemblée son regard impérieux.

Cependant, Lothaire s’était figé tandis que sa sœur, visiblement inquiète, posait une main sur son bras pour le retenir. Mais il secoua cette main sans trop de douceur et s’avança à la rencontre des nouveaux venus. Sa voix alors claqua comme un coup de feu :

— Heureux de te voir, Regille… et toi aussi, Marie ! Mais celui-là, pourquoi nous l’amènes-tu ? Il n’est pas invité !

Le vieillard eut un petit rire sec, fort déplaisant :

— Ah, c’est qu’il y a du nouveau dans la famille et tu ne peux refuser l’hospitalité à mon futur gendre.

Et de ricaner, ce qui contrastait curieusement avec la mine gênée de la jeune fille. Le troisième personnage, lui, souriait, comme s’il n’était pas concerné et se contentait d’écouter Regille qui continuait  :

— C’était l’occasion rêvée de le présenter à une société dans laquelle il va désormais tenir sa belle place, car il est à présent le propriétaire du château de Granlieu qu’il vient de racheter à la succession de cette pauvre comtesse  !


— Quelle ânerie ! Le château ne peut appartenir qu’à la petit Gwendoline et je te rappelle qu’elle est mineure…

— Sans doute, mais tu oublies le conseil de famille qui s’occupe de ses intérêts. Il s’est réuni et a vendu le château…

— … ancestral ! Ceux qui reposent dans la crypte avec ? On n’aime pas beaucoup ce genre de magouilles chez nous ! Passe pour l’hôtel de l’avenue Vélasquez qui était d’acquisition récente.

— Le conseil l’a vendu, en effet ! conclut von Hagenthal, éclatant de satisfaction. Cependant on a gardé presque tous les meubles pour les transporter ici. Le château est un peu rustique pour mon goût et principalement pour celui de ma future épouse. Au jour de notre mariage qui aura lieu en septembre, je serai donc des vôtres à part entière et j’espère que nous entretiendrons les meilleures relations, car nous comptons recevoir beaucoup ! N’est-ce pas, Marie ?

La jeune fille lui sourit d’un air béat qui la raya d’autorité de la compassion des « Parisiens ». C’était une sotte, rien de plus ! Cependant Vaudrey-Chaumard ne désarmait pas :

— Vous n’auriez pas apporté les faire-part ? fit-il, goguenard. C’était l’endroit idéal pour les distribuer en faisant l’économie de la poste ? Quoi qu’il en soit, je vous prie toujours de quitter cette maison. Tous les trois, puisque vous ne faites plus qu’un ! Désolé, Regille, mais il fallait réfléchir avant de nous imposer cet individu ! Chez moi, il est interdit de séjour !


Puis retournant vers ses invités :

— Je vous présente à tous mes excuses pour ce qui n’est qu’un déplaisant intermède ! Musique ! Je vous accompagne, vous autres, fit-il en poussant les indésirables vers le vestibule.

La valse reprenait et les danseurs s’élançaient à nouveau. Aldo alors rejoignit Adalbert :

— On ne peut pas laisser ignorer un tel scandale ! dit-il. Cet homme est le pire des truands et s’apprête à être bigame…

— On y va !

— Qu’allez-vous faire ? demanda Mme de Sommières, alarmée.

— Essayer de sauver cette pauvre fille d’un sort funeste, même si elle n’a pas inventé l’eau tiède ! Elle doit avoir dix-sept ou dix-huit ans à tout casser et mérite mieux que ce Don Juan défraîchi !

Ils allèrent participer à la discussion – qui se poursuivait dans le vestibule sur un ton nettement plus agressif de la part des expulsés, alors qu’au contraire la colère de Lothaire se calmait, laissant place à une froideur polaire.

— Accordez-nous un mot, Professeur ! dit Aldo.

— Mais je vous en prie !

— Un simple détail, mais qui pourrait être révélateur pour M. de Regille et une charmante jeune fille qui n’aura sûrement aucune peine à trouver un mari plus conforme à…

La désinvolture de von Hagenthal vola en éclats sous une soudaine poussée de colère :


— Et si vous vous mêliez de ce qui vous regarde ? gronda-t-il, les poings serrés.

— Oh, ne vous affolez pas ! Il ne s’agit que d’une mise au point. Monsieur von Hagenthal, vous n’avez pas oublié, j’espère, que voici environ trois semaines nous prenions le thé à Bruxelles, chez Mme Timmermans en compagnie de sa fille Agathe et du… « fiancé » de celle-ci ? Autrement dit, vous-même ?

L’homme haussa des épaules dédaigneuses :

— Des fiançailles, cela se rompt ! Surtout quand elles n’existent que dans l’imagination d’une demi-folle ! Cette chère Agathe a horreur du vide et comme elle n’est divorcée que depuis… peu, elle s’est montrée ravie que je lui marque une certaine attention.

— Elle est très jolie et fort riche, ce qui laisse supposer qu’elle ne doit pas manquer de prétendants…

— Il n’y a qu’un malheur, c’est que son ex-époux le baron Waldhaus, bien que divorcé, menace de mort quiconque oserait prendre une place qu’il considère comme la sienne. Je l’ignorais alors, mais j’avoue volontiers que j’aime trop la vie pour l’aventurer sur ce genre de terrain. Et puis j’ai rencontré Marie et plus rien n’a compté que son sourire ! ajouta-t-il en baisant la main de sa fiancée qu’ornait un joli mais banal saphir entouré de petits diamants…

Lothaire prit Aldo par le bras :

— Merci d’avoir voulu m’aider, cher ami, mais il n’est pire sourd que celui qui ne veut entendre ni pire idiot que celui qui a décidé une fois pour toutes de ne rien comprendre. Laissons-les partir et allons boire un verre à la santé de… la vérité ? Dehors, vous autres ! Désolé, Regille !

Tandis que l’indésirable trio disparaissait, on rouvrit les portes un instant refermées et une bouffée de musique envahit le vestibule. Or, en rejoignant Tante Amélie, ils la trouvèrent seule :

— Où est Marie-Angéline ? demanda Aldo. Elle danse, j’imagine ?…

Il imaginait mal : la voix indignée et la personne en question émergèrent de derrière le haut fauteuil et attaquèrent aussitôt :

— Vous n’êtes pas un peu fou de vouloir torpiller ce mariage ? Il faut décidément que vous vous mêliez toujours de ce qui ne vous regarde pas ? À moins que vous n’ayez eu le coup de foudre pour cette jeune bécasse rose ?

— Moi ? Où allez-vous chercher ça ?

— Oh, il suffit de vous connaître ! Votre « grand amour » pour Lisa ne vous a jamais empêché de vous offrir quelques extras et…

— On se tient tranquille, Angelina ! coupa Adalbert qui s’interposait avec un large sourire. Ou plutôt on vient danser avec moi ! Je ne sais pas si vous le savez, mais je suis le roi du tango ! À nous deux et belle comme vous êtes, on va faire un malheur ! poursuivit-il en l’entraînant presque de force…

Ils disparurent au milieu des autres couples et Aldo approcha un tabouret on ne peut plus Louis XIII près du fauteuil de Tante Amélie :


— Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

— Allons ! Réfléchis ? Ne nous a-t-on pas dit il n’y a pas si longtemps que la haine entre les Hagenthal père et fils venait de leur rivalité pour la main de Mlle de Regille ? Or la demoiselle a choisi Karl-August – peut-être à cause du château de Granlieu –, et toi, chevaleresque à souhait, tu arrives avec tes gros sabots et tes bons sentiments pour bousiller une si « heureuse union », selon l’expression de jadis ? La voilà libre pour Hugo !... qui va sans doute faire son apparition d’une minute à l’autre !… Eh bien, où vas-tu ? s’étonna-t-elle en le voyant se relever :

— À la cuisine, demander une tasse de tilleul que je vais avaler avec la moitié d’un tube d’aspirine après quoi je file me coucher ! Bonne nuit, Tante Amélie.

— Tu ne peux pas faire ça, voyons !

— Pourquoi pas ! Je suis un vieil homme fatigué…

— Ta ta ta ta ta ! Tu iras te coucher quand tu auras invité la Sous-Préfète. Elle a beaucoup apprécié votre première exhibition ! m’a confié cette excellente Mme Verdeaux ! D’ailleurs rien ne prouve qu’Hugo viendra !… Surtout s’il a entendu ce qui doit être le dernier potin ! S’il ne vient pas, on va voir Plan-Crépin s’éteindre petit à petit comme une lampe romaine en manque d’huile ! Alors avant, accompagne-moi à l’un de ces buffets grignoter un en-cas ! Sinon c’est moi qui vais manquer d’huile !

Ils y furent rejoints par leur hôte qui commença par avaler sans respirer deux verres d’un excellent château chalon qui eût demandé plus de respect, puis profitant d’une pause de l’orchestre et s’adossant à l’une des compositions florales décorant ledit buffet, il réclama un instant de silence, et d’une voix de stentor :

— Mes chers amis, je vous présente mes excuses pour l’incident dont vous venez d’être témoins et qui contrevient aux lois d’hospitalité de cette maison, mais comme dans toutes les familles, il existe dans la nôtre des zones d’ombre remontant parfois à fort longtemps. C’est le cas ici… et je vous demande de l’oublier au nom de l’amitié qui nous unit tous. Encore pardon et merci ! Et nous allons boire ensemble à la santé de cette vieille demeure qui est si heureuse de vous accueillir ce soir.

Après un tonnerre d’acclamations, le champagne coula à flots et le bal repartit de plus belle. La gaieté parut même monter de quelques crans, sauf pour Plan-Crépin : voyant passer le temps sans amener celui qu’elle attendait, elle laissait la déception s’inscrire sur son visage. En dépit des efforts réitérés d’Adalbert et d’Aldo, elle ne remonta à la surface que quand Mlle Clothilde vint s’asseoir auprès de Mme de Sommières en s’éventant avec l’un des cartons d’invitation qui traînait sur un siège… Elle soupira :

— En fait de cadeau d’anniversaire, j’aurais préféré une autre surprise ! Cet individu implanté à Granlieu va nous gâcher la vie et, en ce qui me concerne, je ne vais plus dormir tranquille !

— Il est dangereux à ce point ?


— Plus encore peut-être ! Au temps, récent pourtant, où il venait en simple invité de cette pauvre Isoline – je sais qu’elle n’est plus de ce monde et que l’on doit aux défunts prières et respect ! –, il se comportait en maître plus qu’en invité, alors qu’est-ce que cela va donner maintenant ?

— Comment s’entendait-il avec la vieille comtesse dont chacun dans la région semble s’accorder sur les qualités de cœur ?

— Tous ici nous en sommes d’accord. Pour elle, l’hôte était sacré, mais, à part ses serviteurs, il n’y avait plus d’homme susceptible de faire le ménage et de renvoyer von Hagenthal dans son Autriche natale, cette malheureuse sotte d’Isoline en était folle !

— Et… il venait souvent ?

— Heureusement, non ! Uniquement avec celle qu’on ne peut qu’appeler sa maîtresse. Ils préféraient Paris et trouvaient commode de laisser Gwendoline à sa grand-mère. Que d’ailleurs l’enfant adorait et je n’ai pas compris pourquoi, en plein hiver, sa gouvernante l’a embarquée pour le nord de l’Angleterre où elle avait un problème de famille, alors qu’il eût été plus naturel de la laisser à Granlieu chez sa grand-mère qui la couvait littéralement !

— Mais qui est venue se faire assassiner à Paris peu de temps après ! Cela donne à penser qu’on le veuille ou non, soupira la marquise.

— Certes, mais que dire sans preuves ? Dieu sait que la Police a bien fait son travail mais comment accuser Hagenthal sans s’appuyer sur quoi que ce soit de tangible ?… au même moment plusieurs personnes dignes de foi l’ont rencontré à Vienne.

— Et il n’allait jamais à Grandson voir ce cousin qui était aussi le parrain de son fils ?

— Qu’aurait-il pu y faire ? Je n’ai pas connu le vieux gentilhomme, mais Lothaire, si ! Il vivait, paraît-il, dans un autre temps, et je pense qu’Hugo n’a pas seulement hérité de son prénom et de sa maison ! Votre neveu a dû vous l’apprendre puisqu’il l’a vu mourir ?

— Oui et il en a été profondément marqué. Cet homme hanté par le crime et qui, avant de rendre le dernier soupir, s’efforce de payer le prix du sang versé selon ses moyens !… Son filleul habite-t-il la maison de Grandson ?

— Assez fréquemment, je crois, mais Lothaire doit en savoir plus que moi. C’est affaire d’hommes, que voulez-vous !…

— Je laisserai Aldo lui en parler. Vous avez raison. Ces messieurs en général n’aiment pas que les femmes se mêlent de leurs affaires… soupira-t-elle, confite à souhait, mais cette gentille Clothilde, pour qui elle se prenait d’affection, n’avait pas besoin de savoir qu’elle faisait partie intégrante de ce que Lisa appelait « le gang » de son époux.

Cela viendrait plus tard. Sûrement même car, sensible à l’atmosphère d’une maison, elle se trouvait bien dans celle-ci grâce à cette petite Clothilde qui s’entendait à merveille à corriger les aspérités du caractère fraternel, et il fallait avouer que, sans elle, le séjour au manoir eût été peut-être de ceux que l’on fuit. Or, grâce à elle il n’en était rien !

Le tango, que les danseurs avaient bissé, s’achevait. Adalbert ramenait Marie-Angéline un brin décoiffée et qui semblait cette fois d’une humeur de dogue :

— Allons, bon ! Qu’est-ce qui ne va pas encore ? Vous n’aimez pas le tango, Marie-Angéline ?

Occupée à remettre en place des épingles à cheveux soudain éprises de liberté, celle-ci jeta à son cavalier un regard indigné :

— Pas celui-là en tout cas ! Et que nous nous en étonnions me surprend ! Je me suis retrouvée presque étendue sur le parquet, puis retournée comme une crêpe !…

— On le danse ainsi à Buenos Aires et vous avez dû remarquer que nous n’avons choqué personne ! Bien au contraire  ! D’ailleurs nous n’étions pas les seuls et nous avons été applaudis. Parlez-en à Aldo, tiens !… Au fait où est-il ? Aurait-il emmené la Sous-Préfète sur la terrasse ?

— Seul, ça ne lui ressemblerait pas. Pourtant sa cavalière est retournée s’asseoir entre ces deux vieilles dames… Je me demande si…

— Rien du tout ! s’indigna Plan-Crépin. Il a dû aller chercher un remontant pour sa cavalière, s’il l’a triturée comme de la pâte à pain à la manière d’Adalbert !

— Bon ! J’ai eu tort ! La prochaine fois, vous aurez droit à une très convenable valse anglaise !


— En admettant qu’il y ait une prochaine fois !… Tiens, le voilà, Aldo ! Il fait une drôle de tête !

— Le Sous-Préfet n’a peut-être pas apprécié que l’on traite sa femme comme dans les bas-fonds de Buenos Aires ?

— Cessez donc de proférer des âneries, Plan-Crépin ! intima la marquise. Il y a autre chose !

— Où étais-tu passé ? demanda Adalbert.

— Au téléphone ! C’était Langlois…

— À cette heure-ci ?

— Il n’est jamais qu’onze heures et il venait d’avoir lui-même un coup de fil de son collègue bruxellois. Il y a deux heures environ, un événement pénible est survenu !…

— Fais plus court dans le préambule ! grogna Adalbert.

— Agathe Timmermans qui allait dîner chez des amis, avenue Louise, a été renversée par une voiture qui a pris la fuite.

— Morte ? souffla Mme de Sommières.

— Non, mais dans un état grave ! On ne sait si elle reprendra connaissance. Et comme Langlois voudrait que l’on prévienne sa mère, il aimerait que l’on rentre à Paris… Au moins l’un de nous deux !








1 La maison Pernod était née de cette amélioration.
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Choc en retour…


— Qu’il ait fait son entrée ici au moment même où un chauffard envoyait au tapis sa dernière maîtresse en titre ne signifie pas qu’il soit innocent, asséna Vaudrey-Chaumard en appuyant son dire d’un coup de poing sur la table. Ce salopard doit disposer d’une bande…

— Une bande, non, rectifia Aldo, mais deux ou trois hommes de main j’en jurerais ! Un seul suffirait d’ailleurs, pourvu qu’il soit assez adroit pour provoquer un accident mortel sans y laisser sa peau !

Hubert, Adalbert et Aldo étaient réunis dans le cabinet de travail de Vaudrey-Chaumard. La fête s’était terminée en apothéose par le plus somptueux feu d’artifice que l’on ait vu dans la région de mémoire d’hommes. C’est dire que dans les environs du manoir et, surtout, du lac, on n’avait pas dû s’endormir de bonne heure ! Une énorme clameur d’applaudissements venue d’un peu partout avait salué le bouquet final qui avait blasonné sur le ciel les armes de la Comté-Franche telles qu’elles étaient au moment de la construction de la demeure. Un dernier arrosage au « vin de paille » et les invités avaient repris le chemin de leurs foyers d’un pas plus ou moins hésitant pour les piétons ou assistés de la Gendarmerie pour ceux, venus en voiture, ayant charge d’âmes, auquel cas le volontaire rentrerait chez lui à l’aide d’un vélo, emprunté sur place ou chargé à l’arrière de la voiture.

Le bruyant départ avait donné lieu à un concert discordant en vertu de cette tendance qu’ont les poivrots à faire entendre un échantillon de leur répertoire personnel !

Adalbert alluma une cigarette et haussa les épaules :

— En tout cas il ne doit pas être si habile puisque sa victime vit toujours. Sans connaissance, mais elle vit ! ! Si on l’a percutée volontairement, il faudrait peut-être en profiter ?

— C’est exactement l’intention de Langlois ! Il doit être déjà parti. Il s’y rend en voiture. Son chauffeur est plus rapide que n’importe quel train. C’est un véritable champion qui a couru Les Vingt-Quatre Heures du Mans. En compagnie de son patron d’ailleurs, mais depuis son accident à la hanche, Langlois est moins sûr de lui-même !

— Oh, mais tu ne m’as jamais raconté ça ? s’écria Adalbert, soudain épanoui. On pourrait à l’occasion faire une petite course entre amis, tous les deux ?

— Pour l’instant il a d’autres chats à fouetter ! Quant à nous, il rappellera demain vers midi pour nous dire ce qu’il a décidé !


— Comment ça, décidé ? On ne fait pas encore partie de la Police que je sache ! Et le libre arbitre, alors ?

— Tu n’oublies qu’une chose, c’est que nous sommes les seuls, avec lui, à savoir où se trouve la mère de cette malheureuse folle ! Alors pour l’instant, on fait ce qu’il dit ! Point à la ligne !

À ce moment, Mlle Clothilde entra, précédée de Marie-Angéline qui lui ouvrait les portes devant le grand plateau qu’elle portait :

— Qui veut une tasse de bon chocolat chaud avant d’aller se coucher ? Les domestiques sont fourbus, je les ai envoyés au lit et on vous a préparé cela toutes les deux. Il fait plutôt frais ce matin !

— Et Tante Amélie ?

— Première servie ! Et à domicile ! fit joyeusement Mlle Clothilde. Elle m’a dit qu’elle avait besoin de réfléchir et vous donne le bonsoir à tous !

— Au fond, c’est elle qui a raison ! remarqua Adalbert en étouffant un bâillement. Ce chocolat est une idée géniale, mais là-dessus on ferait mieux d’accorder du repos à nos malheureuses cervelles. Quant à moi, si je dois garder ces damnées godasses une demi-heure de plus, je vais me mettre à pleurer ! Rien ne vaut les charentaises pour réfléchir !

Et, ôtant avec un « ouf » de soulagement ses impeccables souliers vernis, il adressa un salut général et rejoignit sa chambre sur ses chaussettes de soie noire.


Comme c’était la seule chose intelligente à faire, les autres suivirent son exemple. Les unes après les autres les lumières s’éteignirent, et la vieille demeure plongea dans la nuit avec ce qui ressemblait fort à un soupir de satisfaction. Seule Marie-Angéline resta un long moment à sa fenêtre. Dans un instant elle enlèverait les bijoux et la robe de bal qu’elle avait simplement recouverte du grand châle bleu dans lequel elle se sentait si bien, puis en essayant de ne pas faire de bruit, elle irait à la messe que dirait à sept heures l’abbé Turpin… Elle savait qu’elle ne devrait pas communier, moins à cause du chocolat qu’elle avait avalé tout à l’heure sans y penser, qu’à cause de la rancune qu’elle gardait à Aldo. Quel besoin avait-il eu, ce soir, d’aller apporter son soutien à une histoire qui ne le regardait en rien et de révéler qu’Hagenthal avait déjà une fiancée à Bruxelles ?

Ainsi que l’avait si bien compris Adalbert, c’était ouvrir un boulevard entre Marie de Regille et Hugo ! S’il l’aimait, comme tout le laissait supposer, il se hâterait de réclamer une main qu’elle serait sans doute trop heureuse de lui tendre ? Il y avait une distance infranchissable entre ces deux hommes, outre qu’elle devait trouver insupportable l’idée de devenir la belle-mère d’Hugo en épousant son père ?

Ce bonheur-là, Marie-Angéline se sentait incapable d’en supporter la vue, bien qu’une voix intérieure lui soufflât que les flambeaux de l’hyménée n’étaient pas près de s’allumer ! N’importe comment, il lui était impossible de s’incruster ici, de laisser Mme de Sommières rentrer seule à Paris, d’abandonner son poste de confiance auprès d’elle… Et pourquoi ? Pour un homme de quelques années plus jeune qu’elle et qui n’aurait sans doute jamais envie de la prendre dans ses bras ?

Ce qu’elle voulait demander à Dieu, c’était de lui enlever du cœur cet amour qui l’empoisonnait. Sa vie était tellement plus amusante avant le drame de Saint-Augustin ! Cette pléthore de joyaux traînant derrière eux les plus fascinants romans de l’Histoire, voire même de la légende, étaient redoutables ! Les risques courus n’étaient pas illusoires. Trop réels, au contraire, et plus encore la joie du triomphe en cas de réussite ! Il ne fallait pas qu’à cause d’elle cela disparût !

Il y avait bien, cette fois, l’affaire des trois rubis après lesquels on courait plus ou moins. Sans être faux, puisque Philippe de Bourgogne au lieu d’en acheter trois en avait acquis six, ceux-là n’étaient pas vraiment « frères ». Ils n’avaient jamais brillé au cercle d’une couronne – ô combien illustre – mais seulement sur la gorge d’une maîtresse. Donc n’avaient jamais fait partie du fameux Talisman ! Un Talisman qui ne serait jamais reconstitué, même si Kledermann acceptait de se séparer des « Trois Frères », puisqu’il manquerait toujours le principal : le diamant azuré de Bourgogne !

Arrivée à ce point de son amère songerie, elle accorda au fabuleux joyau un regret plein de nostalgie. Il aurait été tellement amusant, si seulement on pouvait dénicher la moindre piste, de courir à sa poursuite avec l’équipe reconstituée. Au moins Plan-Crépin serait contente, même si quelque part au fond d’elle-même Marie-Angéline reniflait des larmes ?

— Allons à la messe ! décida-t-elle soudain en refermant sa fenêtre. Il fait humide ce matin et si je reste là je vais rouiller…

Et elle s’en alla prendre une douche pour se remettre les idées en place.

 

Quand on se retrouva pour déjeuner, l’éclat et la gaieté de la fête se faisaient encore sentir, et Mlle Clothilde reçut, avec un réel plaisir, les compliments chaleureux de ses invités, d’autant qu’elle avait eu l’attention de commander un repas plus léger pour reposer les estomacs quelque peu surmenés par tant de succulences et de libations. Seul Lothaire dévora avec son enthousiasme habituel, soutenu il est vrai par une colère que quelques heures de sommeil n’avaient pas réussi à calmer :

— Regille doit avoir perdu la tête pour donner cette pauvre gamine à cet individu douteux qui a sûrement plusieurs cadavres à son actif ! À propos, quelles sont les nouvelles puisque, si j’ai bien compris, vous avez eu la PJ au téléphone ce matin ? demanda-t-il à Aldo.

— Mais cela ne te regarde pas ! protesta Mlle Clothilde. Tu ne vas pas te mettre à éplucher le courrier de nos invités ? Sinon, ils ne voudront plus revenir chez nous ? fit-elle, au bord des larmes.

— Je crois que si, la rassura Adalbert tout en étalant des rillettes sur une tranche de pain de campagne grillé. N’oubliez pas que les journaux belges et français vont s’en emparer, si ce n’est déjà fait, et que vos relations – bonnes ou mauvaises – avec cet homme vous mettront au premier plan !

— Mieux encore, reprit Aldo, Langlois sera ici ce soir pour essayer d’en apprendre davantage sur ce von Hagenthal dont le comportement lui paraît des plus suspects. Vous pourrez vous entretenir avec lui.

— Comme c’est aimable à lui ! s’exclama Mlle Clothilde. Mais je te supplie, Lothaire, de ne pas mélanger les mauvais bruits qui courent et les faits réels ! Garde ton sang-froid !

— Mon sang-froid, quand, deux mois à peine après la mort de sa femme, il te faisait une cour pressante ? Et toi, tu l’écoutais….

— Je vous en prie ! intervint Mme de Sommières, indignée. Vous n’avez pas à rappeler ce qui ne peut être, pour Clothilde, qu’un mauvais souvenir !

— Mauvais ? Je n’en suis pas si sûr ! Vous n’imaginez pas l’emprise qu’exerce cet homme sur les femmes ou les filles ! Surtout les plus jeunes ! Question de chair fraîche, je suppose ! ricana-t-il.

— S’il vous plaît, Professeur, restons-en là ! soupira Aldo. Vous allez faire de nous un mauvais souvenir pour Mlle Clothilde. Nous lui portons tous respect et amitié ! N’abîmez pas cela !

— Mais je n’abîme rien du tout, mon pauvre ami ! Les conquêtes de « M. le baron » sont de notoriété publique ! Il doit user d’un charme secret parce que, en ce qui me concerne je le cherche en vain ! Mais enfin, sacrebleu, essayez de comprendre  ! Après Clothilde il y a eu je ne sais quelle Espagnole, puis la belle-fille anglaise de cette malheureuse Granlieu ! Vous-même m’avez appris qu’on vous l’avait présenté comme fiancé de l’héritière du chocolat Timmermans… qui est à l’hôpital. Ce qui va le gêner dans ses nouvelles entreprises avec Marie de Regille.

— Il est certain, dit Mme de Sommières, que cela commence à faire beaucoup ! Et le plus étonnant dans tout cela, c’est son fils qui semble très différent. N’a-t-il aucun pouvoir sur lui ?

— Du pouvoir ! s’emporta Vaudrey-Chaumard. Je ne sais ce que pense ce misérable mais je peux vous assurer qu’il déteste un rejeton qui, naturellement, est plus jeune que lui et, selon moi, infiniment plus séduisant, d’autant qu’il porte cette auréole étrange que lui confère sa ressemblance avec le Téméraire.

— Soit, dit Adalbert, mais Hugo ne peut-il vraiment rien pour mettre un frein aux entreprises de son géniteur ?

La colère qui empourprait le large visage de Lothaire disparut d’un seul coup pour faire place à une tristesse où se décelait de la compassion  :

— Même criminel – et le pire est que personne n’en a la preuve ! – il est son père… et Hugo craint Dieu ! Ce qui lui interdit toute démarche pour le livrer à la Justice en admettant qu’il en ait les moyens, et plus encore de l’abattre lui-même. Pourtant…

Lothaire hésita un instant avant de livrer le fond de sa pensée.

— Pourtant ? souffla la marquise.

— Je jurerais que ce monstre a tué sa mère quand Hugo avait une douzaine d’années ! Il y avait trois ou quatre ans d’ailleurs qu’il était interne d’un sévère collège d’où il ne sortait qu’aux vacances. Et encore était-ce sur les instances de son parrain que vous avez rencontré, je crois, Morosini ?

— Alors qu’il était proche de sa fin. Il tenait à me remettre une pierre précieuse… un rubis ayant appartenu au Téméraire – du moins il en était persuadé – pour effacer, si peu que ce soit, le crime commis sur l’un des miens par son grand-père. Le prix du sang en quelque sorte !

Après un regard sur Adalbert qui approuva d’un battement de paupières, il sortit son portefeuille pour en extraire le sachet de daim noir, puis laissa le rubis glisser sur la paume de sa main :

— Voilà !

— Quelle merveille ! exhala Mlle  Clothilde.

— J’ai pensé d’abord que c’était l’un des « Trois Frères », ce qui me surprenait fort parce que je savais où ils sont et que je suis allé vérifier, mais c’est votre frère qui m’a éclairé en m’apprenant qu’à l’origine ils étaient six quand le duc Philippe les a achetés, qu’il en a gardé trois pour lui et offert les autres à la mère du Grand Bâtard Antoine dont il était alors très amoureux.

Tandis que le joyau passait de main en main, Hubert remarqua :

— Ce qui m’étonne, c’est que votre Karl-August, sachant sans doute où il était, n’ait pas fait assassiner le vieux gentilhomme avant qu’il ne vous le donne ?

— Je pense qu’il devait l’ignorer. L’héritage revenant à son fils, il a dû penser qu’il pouvait au moins faire l’économie d’un meurtre. Il croyait certainement n’avoir aucune peine à le lui reprendre, de gré ou de force ! Seulement, c’est vous qui l’avez…

— Et il n’a aucune chance de devenir mon gendre, dit Aldo quand, le tour de la table terminé, le rubis lui revint. Ma fille n’a que six ans ! Eût-elle l’âge d’ailleurs que je n’aurais aucun scrupule à débarrasser la planète d’un individu, de cet acabit.

— Quelles qu’en soient les conséquences ? demanda Lothaire.

— Quelles qu’en soient les conséquences ! Avec ce genre d’individu un bon avocat n’aurait aucune peine à invoquer la légitime défense !

— Encore faudrait-il qu’il vous attaque ! Or justement, il s’arrange pour être absent au moment où tombent ses victimes !

— Je suis persuadé qu’il existe une solution à cela. Mais laquelle ? Il y a peu d’années Vidal-Pellicorne et moi avons eu affaire à un type de ce genre ! Pire encore parce qu’il usait d’une bestialité peu ordinaire. Disons qu’il détenait un monstre dans sa poche, mais je vous raconterai cette aventure plus tard. Pour l’instant, tenons-nous en aux dernières nouvelles de Langlois.
 — Ce qui est curieux d’ailleurs, dit Plan-Crépin, c’est qu’il soit encore question d’un rubis dans un pays où règne la légende d’une pierre beaucoup plus grosse que celle-ci !

— C’est Clothilde, au moins, qui vous a relaté l’histoire de la Vouivre ? s’enquit son frère.

— Naturellement ! répondit-elle. Pourquoi ne t’en es-tu pas chargé ?

— Oh, moi, les histoires de bonnes femmes ! Vas-y ! Tu adores cela !

Elle rosit sous les regards tournés vers elle :

— C’est vrai ! J’aime cette histoire qui n’est en réalité qu’un conte de fées. Il y a très, très longtemps vivait au pays la plus belle jeune fille qui soit. On ne savait au juste si c’était une dryade ou une naïade car elle vivait au fond des forêts entre une source et une cascade. Elle était d’une beauté fabuleuse et portait au front un diadème où brillait un énorme rubis. Le plus gros, le plus pur qui se puisse voir. Les hommes en rêvaient presque autant que de sa beauté mais on ne savait rien d’elle, sinon qu’elle aimait se baigner dans les sources, les cascades, les lacs, toutes les eaux qui jaillissent de notre beau pays comtois. Toutefois, avant d’entrer dans l’eau, elle prenait soin d’ôter sa tunique scintillante et de poser dessus son diadème…


— Elle se laissait voir et approcher ? s’étonna Aldo. C’est plutôt rare dans les légendes ?

— Elle n’avait rien à craindre. Quiconque eût tenté de la toucher ou de s’emparer du rubis aurait eu à affronter tous les serpents de la contrée mystérieusement rassemblés…

— Pouah ! s’écria Adalbert. J’ai ces bestioles-là en horreur ! Je crois que je tomberais raide mort si l’un d’eux s’approchait de moi !

— Il y en a pourtant une flopée en Égypte, ironisa Aldo. Comment t’en arranges-tu ?

— J’ai le choix entre prendre mes jambes à mon cou ou lui tirer une balle de revolver… à condition que j’en aie le temps ! Et ne rigole pas bêtement ! Rien qu’à son contact, le cœur pourrait me lâcher. Le seul dont je supporte la vue est l’uræus d’or du « pschent », la coiffure des pharaons, et encore ! Pourvu qu’il soit convenablement stylisé et point trop réaliste !

Un éclat de rire général salua cette confession. Seul Hubert de Combeau-Roquelaure n’y prit pas part et grommela :

— Il n’y a vraiment pas de quoi se moquer. C’est comme le vertige, on n’y peut rien ! Sans aller jusqu’au boa constrictor, ils sont universellement présents principalement dans les coins humides de nos campagnes, et j’ai eu un élève en Fac, un garçon de vingt ans, solide et tout, qu’une crise cardiaque a emporté en moins de deux parce que, au cours d’une partie de campagne, il s’était endormi et qu’au réveil il a vu ramper sur ses jambes une innocente couleuvre !


On pouvait difficilement exploser de joie devant cette conclusion et Mlle Clothilde, en bonne maîtresse de maison, se hâta de changer de conversation en interrogeant Adalbert sur ses dernières fouilles en Égypte.

— Pour l’instant, je ne fouille pas, ayant entrepris d’écrire un livre sur les reines-pharaons, mais c’est comme un fait exprès, il suffit que je veuille me mettre à l’ouvrage pour qu’une affaire quelconque…

— Quelconque ? coupa Aldo. Je te trouve bien dégoûté touchant nos agissements communs  !

— Une affaire sérieuse, là ! Tu es content  ? Si j’osais, Mademoiselle Clothilde, je reprendrais volontiers de ce gâteau au chocolat ? Il est divin !

— Mais comment donc !

 

Noblesse oblige, c’est à la Sous-Préfecture qu’ils retrouvèrent Langlois, la maîtresse des lieux ne supportant pas qu’une notabilité quelle qu’elle soit descende à la Poste alors qu’elle disposait d’une demeure aussi ancienne qu’élégante. Comme en dépit de son snobisme, c’était une charmante femme, il se contenta de préciser qu’il s’agissait d’un aller-retour et qu’il ne pourrait être question d’organiser un dîner ou autre festivité en son honneur : il était en service. Du coup, il eut droit non seulement à la plus belle chambre mais aussi à un bureau où tout était capitonné de cuir et les portes munies de bourrelets.

— Seigneur ! admira Adalbert en y pénétrant. On serait au Deuxième Bureau qu’on ne serait pas mieux protégés !


— Cela vient d’un Sous-Préfet d’il y a quelques années qui tenait à ce que rien ne transpire des entretiens qu’il pouvait avoir avec diverses personnalités. On était alors en guerre et Pontarlier, ville frontière, était plus importante que jamais.

Le patron de la PJ reçut les deux amis avec une cordialité… soucieuse :

— J’espère que vous avez de bonnes nouvelles pour moi, car en ce qui me concerne, celles que j’apporte ne sont pas des meilleures.

— L’ex-baronne Waldhaus est morte ? s’inquiéta Aldo.

— Non, mais les médecins ne sont guère optimistes. Il se peut qu’elle survive à l’accident mais, blessée surtout à la tête, il est possible qu’elle reste très amoindrie. Quand elle parle, ce sont des mots sans suite qui résonnent parfois bizarrement.

— Que disent les médecins ?

— Ils sont dans le bleu. Elle peut retrouver un langage intelligible du jour au lendemain, mais rien n’est moins certain !

— Il faudrait quand même prévenir sa mère et si vous voulez…

— C’est fait. Votre beau-père qui semble se plaire décidément à Rudolfskrone propose de l’amener à son chevet en deux coups d’avion, puisque apparemment c’est devenu son moyen de locomotion préféré. En outre, il semble s’être pris d’amitié pour elle, ce qui n’a pas l’air de déplaire à ses hôtesses. À ce propos, ajouta-t-il avec un sourire, votre épouse aimerait savoir si elle a une chance de vous revoir avant Noël ? Je me demande bien pourquoi ?

— Elle aime les coups de vent ! fit Adalbert.

— Eh bien, elle est servie ! Ne le prenez pas mal, Morosini, ce n’est qu’une plaisanterie ! Elle comprend parfaitement quelle tranquillité d’esprit représente Rudolfskrone pour vous comme pour ses habitantes. D’ailleurs, j’ai une lettre à vous remettre.

Aldo remercia d’un sourire et la glissa dans sa poche tandis que le policier reprenait :

— Venons-en aux événements d’ici ! J’en ai une idée par ce que m’ont appris mes hôtes : Vaudrey-Chaumard aurait fichu à la porte des invités ?

— Ne faites pas l’innocent, Monsieur le Commissaire Principal ! fit Adalbert. Vous en savez sûrement un peu plus ou alors notre frétillante Sous-Préfète a perdu ce pouvoir de description qui est l’un de ses plus grands charmes ?

— Non. Le récit émane de son époux qui, lui, est un homme mesuré. Il s’est limité aux faits : M. de Regille, un vieil ami de Vaudrey, est venu à la fête avec sa fille, Marie. Tous deux étaient invités le plus régulièrement qui soit. Celui qui ne l’était pas était le fiancé de la demoiselle : Karl-August von Hagenthal, à qui il semble avoir nombre de méfaits à reprocher.

— Et son fils était-il invité ?

— Hugo ? Naturellement. On n’a pour lui que des éloges dans la maison. Une sorte de moine-chevalier qui ressemble en outre au Téméraire !

— De quoi faire rêver les femmes ?


— Plus que vous ne sauriez croire ! approuva Aldo en détournant la tête pour allumer une cigarette.

Il n’en dit pas davantage, pourtant Langlois le garda un moment sous son regard, passa à Adalbert… qui cherchait son mouchoir dans des poches où il ne pouvait pas se trouver.

— Ah ! émit-il seulement. (Puis, après un court silence, il poursuivit :) Nous n’en parlerons que si cela se révélait utile… et uniquement avec Mme de Sommières. Mais revenons à Karl-August !… le voilà fiancé pour la troisième fois… à des femmes qui, curieusement, disparaissent pile au moment où il demande la main d’une autre.

— C’est drôle, hein ? ricana Aldo. Mais je pense que Mlle de Regille n’a rien à redouter : il l’épouse pour barrer la route à son fils qui en serait lui aussi amoureux.

— Et Regille, qu’en pense-t-il ?

— Oh, lui, il est à moitié gâteux… en outre le futur gendre vient de faire l’acquisition du château de Granlieu ! Il nous l’a annoncé !

— Comment a-t-il pu faire ça ?

— Comme on fait ce genre d’acquisition, répondit Aldo. Le château était en vente : il l’a acheté... C’est simplissime !

— Pas pour moi. Ce qui l’est encore moins, pour moi, c’est certaines coïncidences. Par exemple, il est toujours à des centaines de kilomètres quand disparaît la détentrice du titre. Et toujours par accident ! L’une était cardiaque, l’autre traversait sans regarder. Or, c’est un solitaire, comme son fils ! On ne lui connaît pas de valet ni d’homme de main. Alors ?

Aldo haussa les épaules :

— Ou il est particulièrement malin, ou on ne voit que les faces apparentes de l’iceberg ! Mais à propos d’Isoline de Granlieu, Adalbert a quelque chose à vous confesser… Une vieille légende du pays qui pourrait avoir été remise au goût du jour ! Vas-y ! Et ne prends pas cet air gêné ! Une phobie, c’est une phobie ! Pas une tare !

Et Adalbert – pas plus content que cela d’ailleurs ! – raconta son histoire. Langlois l’écouta sans rien laisser paraître et, quand le malheureux eut fini, éclata de rire. Il rit même de si bon cœur que celui-ci fronça les sourcils :

— Je ne pensais pas vous amuser à ce point ! ronchonna-t-il.

— Oh, si, mon vieux !… parce que si vous voulez le savoir, j’en ai aussi une frousse bleue ! En tout cas, votre légende ouvre des horizons. Qu’allez-vous faire à présent ? Rentrer chez vous, je suppose ?

— On désirait partir demain ou après-demain, mais nos hôtes mettent une telle insistance à vouloir nous retenir que c’est un peu délicat !…

— Vous-même Morosini, que désirez-vous ?

— Revoir, dans l’ordre, le parc Monceau et Venise… quoique je ne sois pas certain que ma famille soit du même avis… Vous permettez ?

— Il prit dans sa poche la lettre de Lisa, la décacheta d’un doigt rapide, la parcourut puis se mit à rire en la remettant dans sa poche.


— C’est si drôle que ça ? maugréa Adalbert.

— C’est surtout inattendu ! Mme Timmermans semble avoir conquis toute la tribu là-bas ! À commencer par mon beau-père. Ils viennent de partir pour Bruxelles – toujours ce sacré avion ! – car naturellement elle se tourmente pour sa fille dont l’état ne s’améliore pas, même si la conscience lui est revenue…

— Si ce n’est pas une amélioration, que faut-il à Lisa ?

— C’est pourtant elle qui a raison. Agathe a pu décrire son accident mais c’est l’état général qui ne s’améliore pas. Elle ressemblerait à une de ces lampes à huile dont on ne renouvelle pas le liquide… elle s’éteint peu à peu…

— Parle-t-elle de von Hagenthal ? interrogea Langlois.

— Elle ne l’a mentionné qu’une seule et unique fois… pour le décharger de toute accusation. Il aurait été à Vienne à l’heure de l’accident et elle s’en tient là ! Elle ne veut même plus voir la Police. Elle demande qu’on la laisse mourir en paix…

— Incroyable ! s’écria Adalbert. Et lui, elle n’a pas envie de le revoir ?

— Surtout pas ! Quand on lui a posé la question, elle a réclamé un miroir… et elle a refusé formellement de le recevoir !

— Elle est si amochée ?

— Non, d’après sa mère, via Lisa ! Rien d’irréparable ! Même sans aller requérir les bons soins du cher Professeur Zehnder, dans sa tête de malade, elle refuse de se montrer à lui « défigurée ». Elle refuse sa pitié !


Le célèbre sang-froid de Langlois n’y résista pas. Il se leva et se mit à aller et venir à travers la pièce :

— C’est à devenir fou ! Mais qu’a-t-il donc de si extraordinaire cet homme qui n’est plus de première jeunesse ? Il a…

— Ne cherchez pas ! coupa Adalbert : ça s’appelle le charme ! Si vous consultez l’histoire des grands séducteurs, vous constaterez qu’ils n’étaient pas les plus beaux ! Don Juan, Casanova étaient assez séduisants sans doute, mais rien de fracassant ! Et pourtant ! Quels tableaux de chasse à leur actif ! Je ne parle même pas de Lauzun qui était petit et laid ! Quant au maréchal de Richelieu, il a épousé à quatre-vingts ans une donzelle qui n’en avait pas dix-huit et c’est lui qui l’a trompée ! Alors on peut ergoter à perte de vue, il n’en est pas moins vrai que cette très jolie femme un peu farfelue soit victime du même phénomène : elle l’aime trop pour accepter d’affronter son regard sans être en possession de toutes ses armes !

— Et le rubis, là-dedans ?

— Lisa n’en dit rien ! Je ne suis pas certain qu’elle n’en arrive pas à prendre en grippe ce qui s’appelle joyaux, bijoux, pierres précieuses, etc. C’est à Kledermann qu’il faut s’adresser ! Il en est plus mordu que jamais !

Langlois mit fin à sa déambulation devant Aldo :

— Si vous lui posiez la question, Morosini ? Vous êtes très proches l’un de l’autre !


— … sauf quand il est question de joaillerie ! Et c’est moi qui ai le troisième rubis. Il va me faire chanter !

— Et ça vous ennuierait vraiment ?

— Bof ! Au point où nous en sommes, si cela doit vous permettre d’en finir avec les exploits du personnage…

— Merci ! Un mot encore ? Selon les critères de Vidal-Pellicorne, le fils Hagenthal possède-t-il les mêmes arguments que son père ?

— Non. Il est plus jeune, évidemment, plus beau sans nul doute, et en outre il y a cette ressemblance hallucinante avec le Téméraire. Pour une âme romantique il a cent fois plus d’attraits que le responsable de ses jours Mais existe-t-il encore beaucoup d’âmes romantiques ?

Les yeux gris du policier se plantèrent droit dans ceux d’Aldo qui ne se détournèrent pas quand il insista :

— Au moins… une peut-être ?

— Peut-être…

— Alors ramenez vos dames à Paris le plus tôt que vous pourrez ! Il est temps de quitter le rêve pour revenir à la réalité…

 

— Devez-vous vraiment partir ? se désola Mlle Clothilde. Moi qui m’étais tellement réjouie de vous faire découvrir notre beau pays ! Vous n’en n’avez pas vu le quart de la moitié ! Et le prince Morosini et mon frère n’avaient-ils pas projeté certaine exploration de grottes je ne sais où ?


— Ils n’y ont pas renoncé et ce n’est que partie remise, répondit Tante Amélie en glissant son bras sous celui de l’aimable femme. Mais il faut à tout prix que nous rentrions à Paris et qu’Aldo puisse au moins aller faire un tour à Venise où on le réclame à cor et à cri. Mais nous reviendrons, je vous le promets ! On n’oublie pas une hospitalité telle que la vôtre !

— C’est vrai ?

Elle semblait prête à pleurer et la vieille dame se pencha pour l’embrasser :

— Il se pourrait même que vous nous trouviez envahissants !

— Oh, ça jamais !

— Ne vous aventurez pas trop ! On voit que vous ne connaissez pas la redoutable petite famille d’Aldo ! Ses trois gamins sont adorables, mais parfois éprouvants ! Enfin, il y a Lisa, sa femme, qui aimerait vous connaître !

— Oui ? Comment est-elle ?

— Très belle, très maternelle… et parfois un brin trop suissesse ! Mais cela fait partie de son charme. Vous voyez que ce n’est pas un adieu ? Ce n’est qu’un « au revoir », comme chantent les Américains.

— Il n’empêche que la maison va me paraître vide !…

Ce n’était pas là eau bénite de Cour. Mlle Clothilde semblait s’être attachée sincèrement à ses visiteurs inattendus. Si Mme de Sommières l’impressionnait bien un peu, Plan-Crépin et ses multiples talents s’étaient attiré son amitié. Avec cette drôle de fille, on ne voyait pas passer le temps ! Quant au tandem Aldo-Adalbert, elle n’aurait su dire auquel allait sa préférence. Et, au fond, Hubert était le seul à ne pas lui inspirer de regrets. Il avait une façon de ricaner en exhibant ses dents chevalines qu’elle jugeait malsaine. Surtout quand elle s’était avisée, par un splendide crépuscule, de le suivre au fond du parc jusqu’à une éminence dominant le lac au sommet de laquelle il s’était campé pour lancer aux quatre coins de l’horizon une espèce de cri de guerre. Quelque chose comme « Ho huc ! » qui lui avait glacé le sang. Elle s’en était ouverte à Adalbert qu’elle jugeait le plus accessible de la famille… et il avait éclaté de rire :

— Ne me dites pas que votre frère ne vous a jamais parlé des études étendues que notre joyeux Professeur a consacrées aux Celtes ? Il est même devenu plus ou moins druide à Chinon.

— Hein ? Druide ?

— Eh oui ! Il en a survécu davantage que l’on ne pourrait le croire ! Quant à Hubert, il ne peut voir un monticule planté d’arbres, colline, montagne ou Dieu sait quoi sans l’escalader à dates fixes pour lancer, au coucher du soleil, leur vieil appel à se rejoindre.

— Partout où il va ?

— Je ne suis pas sûr qu’il n’ait pas essayé, une nuit de pleine lune, sur la butte Montmartre. Ça n’a pas marché parce que, m’a-t-il confié, le Sacré-Cœur est trop encombrant ! Cela dit, il n’est pas dangereux !


— Il me semble pourtant avoir entendu évoquer des sacrifices humains à propos de ces illuminés ?

— Surtout ôtez-vous ça de l’idée ! Mon cher vieux Professeur est incapable d’égorger même un poulet ! Il y en a dans sa propriété, mais sa cuisinière prétend que, lorsqu’elle veut en mettre un à la broche, il l’envoie acheter un gallinacé inconnu chez le volailler sous le prétexte qu’il a horreur de manger des gens qu’il connaît ! Alors vous voyez !

N’importe, c’était Hubert qu’elle regretterait le moins !

Vint le jour du départ que l’on fit suffisamment bruyant pour que nul n’en ignore. À la grande satisfaction des inspecteurs Durtal et Lecoq laissés « sous couverture » par Langlois. Et aussi de ceux-ci qui avaient tendance à trouver un peu trop spectaculaires ceux que Lisa appelait « le gang ».

Jamais voyage ne fut plus silencieux en dépit des efforts d’Adalbert pour recréer l’habituelle atmosphère familiale. En dépit de ses tentatives, il était évident que Plan-Crépin refoulait ses larmes et que cette attitude si nouvelle de sa part entretenait chez Mme de Sommières une nervosité latente.

Pendant le déjeuner, elle demanda à Aldo s’il comptait rester quelque temps à Paris. Ce qu’elle espérait de tout son cœur, la pensée d’un long tête-à-tête avec une Marie-Angéline éplorée ne lui souriant guère, même si elle la comprenait.


— Quelques jours, oui. Guy m’a dit au téléphone avoir envoyé deux catalogues de ventes imminentes à Drouot. Ensuite j’appellerai Moritz pour qu’il ait la bonté de rapatrier ma tribu sur son char volant. Louise Timmermans vient, paraît-il, de repartir pour Bruxelles s’occuper de sa fille.

— Elle va mieux ?

— Personne n’en sait rien. Pas même les médecins, mais Agathe n’en demeure pas moins sa fille. Et je pense qu’elle va faire l’impossible pour la tirer de ce mauvais pas.

— C’est on ne peut plus normal ! commenta Adalbert. Quel gâchis en attendant ! J’irai à Uccle un de ces jours. Louise s’était montrée une si bonne amie, au moment de l’affaire de Biarritz, et je ne lui ai plus donné de nouvelles ! J’ai un peu honte !

— Sois gentil de faire attention où tu mettras les pieds ! N’oublie pas que la douce Agathe a malgré tout essayé de te faire enlever ! J’ai envie de t’accompagner avant de rentrer chez moi !

Marie-Angéline, elle, gardait le silence et il n’y avait pas lieu de s’en étonner, cependant tous éprouvaient la même impression d’inachevé, presque d’avoir perdu son temps ! L’au revoir des Vaudrey-Chaumard renforçait cette impression. Les yeux de Mlle Clothilde étaient mouillés quand elle avait embrassé ses nouvelles amies. Quant à son frère, il avait lâché un soupir à déraciner un arbre en baisant la main de Tante Amélie. Enfin, pour ce qui était d’Hubert, il avait pris un train, la veille, « pour ne pas encombrer », visiblement d’une humeur de dogue. Les échos des forêts comtoises n’avaient sans doute pas répondu de façon satisfaisante à ses appels !

Dès leur retour, les habitantes de la rue Alfred- de-Vigny et associés se réintroduisirent dans leurs habitudes comme on rentre dans ses pantoufles le soir venu – l’impression de soulagement en moins.

Plan-Crépin se retrouva à la messe de six heures à Saint-Augustin à l’intense satisfaction, vite déçue d’ailleurs, de ses informatrices habituelles. Afin d’éviter trop de questions, elle se déclara patraque. C’était une bonne idée car l’avis unanime fut qu’elle n’avait vraiment pas bonne mine, ce qui était surprenant après un séjour dans une région particulièrement salubre.

À la maison, le rite du champagne de cinq heures reprit ses droits imprescriptibles… Pourtant, Mme de Sommières n’y retrouva pas le plaisir d’antan. Ce qui n’échappa pas au tandem Aldo-Adalbert :

— Vous n’aimez plus le champagne ou est-ce que la dernière livraison n’était pas à la hauteur ?

Profitant de ce que Marie-Angéline était partie en direction de la cuisine, elle reposa sa flûte avec un haussement d’épaules découragé :

— Essayez donc de faire la fête en compagnie de la Madone des Sept Douleurs et revenez me dire ce que vous en pensez !

— Bah ! Ça lui passera ! compatit Adalbert. Elle est solide, et, en outre, elle possède un esprit trop brillant et trop curieux pour qu’il en soit autrement !

— Cela n’en prend guère le chemin. Hormis la nuit, elle est plus souvent à Saint-Augustin qu’avec moi ! Vêpres, salut, complies, tout y passe ! D’ici qu’elle veuille entrer au couvent, il n’y a pas loin !

— Et si toutes les deux vous reveniez avec moi à Venise ? proposa Aldo. Je vous jure qu’on lui trouvera de quoi s’occuper l’esprit !

— Tu rentres quand ?

— Dans trois jours ! La dernière vente est pour demain. Alors faites vos bagages et venez revoir notre lagune !… Toi aussi, Adalbert, si rien ne te retient à Paris ? D’autant qu’il y a deux ou trois points que l’on pourrait essayer d’éclaircir. On ne se débarrasse pas facilement du Téméraire une fois que l’on a mis le nez dans ses affaires.

— Après tout, pourquoi pas ?

Ce soir-là, Tante Amélie trouva meilleur goût à son champagne… mais le lendemain matin…

Aldo, qui avait prévu d’être à Drouot dès l’ouverture des portes pour voir les bijoux exposés avant la vente de l’après-midi, prenait son petit déjeuner seul dans la salle à manger, un œil sur Le  Figaro que l’on venait de livrer, quand Cyprien arriva aussi vite que le lui permettaient ses vieilles jambes. Il tenait d’une main tremblante une lettre qu’il mit sous le nez d’Aldo :

— Une fenêtre battait dans la chambre de Mlle du Plan-Crépin. Alors je suis entré et j’ai trouvé ce message sur son bureau :

 


« Il est en danger et il m’appelle ! Je ne peux pas le laisser mourir sans tout tenter pour le sauver ! Je demande votre pardon à tous ! Surtout le vôtre, Aldo ! Je n’aurais jamais imaginé faire ce que je me suis permis… je vous supplie de ne pas essayer de me suivre ! Vous mettriez trop de vies en danger ! Votre Marie-Angéline… »

 

Le cri de fureur s’étrangla dans sa gorge. Il allait se ruer sur le téléphone pour appeler Adalbert, quand une idée lui traversa l’esprit. Pourquoi cette damnée fille lui demandait-elle pardon, à lui particulièrement ?

Il chercha son portefeuille, l’ouvrit :

— Nom de… !

Le rubis avait disparu…

 

Saint-Mandé, le 3 septembre 2013.  






DU MÊME AUTEUR


CHEZ PLON

Dans le lit des rois, 1983.

Dans le lit des reines, 1984.

Les Loups de Lauzargues :

 1. Jean de la nuit, 1985.

 2. Hortense au point du jour, 1985.

 3. Felicia au soleil couchant, 1987.

Le Roman des châteaux de France :

 1. 1985.

 2. 1986.

 3. 1987.

La Florentine :

 1. Fiora et le Magnifique, 1988.

 2. Fiora et le Téméraire, 1989.

 3. Fiora et le pape, 1989.

 4. Fiora et le roi de France, 1990.

Secret d’État :

 1. La Chambre de la Reine, 1997.

 2. Le Roi des Halles, 1998.

 3. Le Prisonnier masqué, 1998.

Le Jeu de l’amour et de la mort :

 1. Un homme pour le Roi, 1999.

 2. La Messe rouge, 2000.

 3. La Comtesse des ténèbres, 2001.

Les Chevaliers :

 1. Thibaut ou la Croix perdue, 2002.

 2. Renaud ou la Malédiction, 2003.

 3. Olivier ou les Trésors templiers, 2003.

Marie des intrigues, 2004.

Marie des passions, 2005.

Le Bal des poignards :

 1. La Dague au lys rouge, 2010.

 2. Le Couteau de Ravaillac, 2010.

Les Enquêtes d’Aldo Morosini :

 I – Le Boiteux de Varsovie :

  1. L’Etoile bleue, 1994.

  2. La Rose d’York, 1995.


  3. L’Opale de Sissi, 1996.

  4. Le Rubis de Jeanne la Folle, 1996.

 II – Les Émeraudes du Prophète, 1999.

 III – La Perle de l’Empereur, 2001.

 IV – Les Joyaux de la sorcière, 2004.

 V – Les « Larmes » de Marie-Antoinette, 2006.

 VI – Le Collier sacré de Montezuma, 2007.

 VII – L’Anneau d’Atlantide, 2009.

 VIII – La Chimère d’or des Borgia, 2011.

 IX – La Collection Kledermann, 2012.

La Guerre des duchesses :

 1. La Fille du condamné, 2012.

 2. Princesse des Vandales, 2013.


AUX ÉDITIONS JULLIARD

Les Dames du Méditerranée-Express :

 1. La Jeune Mariée, 1990.

 2. La Fière Américaine, 1991.

 3. La Princesse mandchoue, 1991.

Les Treize Vents :

 1. Le Voyageur, 1992.

 2. Le Réfugié, 1993.

 3. L’Intrus, 1993.

 4. L’Exilé, 1994.


AUX ÉDITIONS CHRISTIAN DE BARTILLAT

Cent ans de vie de château, 1992.

Un aussi long chemin, 1995.

De deux roses l’une, 1997.

Reines tragiques, 1998.

Tragédies impériales, 2000.

Elles ont aimé, 2001.

Des maris pas comme les autres, 2004.

Suite italienne, 2005.

Les Chemins de l’Aventure, 2006.


CHEZ PERRIN

Le Sang des Koenigsmark :

 1. Aurore, 2006.

 2. Fils de l’Aurore, 2007.


Le Temps des poisons :

 1. On a tué la Reine !, 2008.

 2. La Chambre du Roi, 2009.

Dans le lit des rois, Nuits de noces, 2010.

Dans le lit des reines, Les amants, 2011.

Le Roman des châteaux de France (2 volumes), 2012.

Crimes et criminels, 2013.
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